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ANECDOTES 

• • r , * / . 

DES 

, .. • ' t ^ V " 

REINES ET REGENTES 


DE FRANCE. 



SUITE DE LA TROISIÈME RACE, 


ET DE LA MAISON DES. VALOIS. 


LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 

. 

t *• #• **»-#.-'* ■» • i . 

MÈRE DE FRANÇOIS I. 

• 

LouisEde Savoie , comtesse , et depuis duchesse 
d’Angoulême , née en A7G , étoit fille aînée de 
Philippe (1), deuxième du nom, duc de Sa- 
voie , et de Marguerite de Bourbon sa première 


(1^ Il fut d’abord comte de Bresse et de Bugey , et succéda 
au duché de Savoie -, par là mort de Charles II, son petit-neveu, 
mort enfant en 1 , fils de Charles. Ce Charles et Philippe 
étoitnt enfants d’Amcdée , beau-frère de Louis XI, frère du 

Tom. IF. 


1 
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LOUISE DE SA VOIE, RÉGENTE, 

femme (i). Son pèren’éloit encore que comte de 
v Bugey , et seigneur de Bresse , lorsqu’elle épousa 
Charles d’Orléans , comte d’Angoulême ( 2 ) , le 
iG février i488. Elle n’étoit âgée que de onze ans, 
et on remarque qu’elle n’eut en mariage que 
trente -cinq mille livres. Louise de Savoie a 
toujours passé pour aussi spirituelle que belle. 
« Elle étoit très belle de visage et de taille , dit 
« Brantôme , si qu’à grande peine en voyoit-on 
« à la cour plus riche que celle-là. » Personne 
n’étoit mieux qu’elle à cheval , et on ne pouvoit 
la voir sans l’admirer. Une qualité plus rare , 


Charlotte de Savoie sa femme j et Amédéc et Charlotte , enfants 
de Louis de Savoie , beau-père de Louis XT , et mort en >465. 
Philippe , père de la duchesse d’Angouléme , avoit servi long- 
temps la France sous Louis XI, et mourut en 1 4i>7» ^ r °X- h* Gé- 
néalogie historique de la maison de Savoie. Atlas de Le Sage , 
tableau XV. t 

( i ) Marguerite de Bourbon , fille de Ç harles , premier do 
nom , duc de Bourbon , mort en 1 456 , et d'Agnès , fille de Jean , 
duc de Bourgogne. Atlas de Le Sage , n°XI. 

(a) Fils de Jean d’Orléans, comte d’Angoulôme , surnommé 
là Bon , qui étoit fils puîné de Louis de France , duc d’Orléans , 
et deValentine de Milau , fille de Jean Galéas Visconti. Louis 
d’Orléans étoit le second fils de Charles V et de Jeanne de Bour- 
bon. Cé fut lui qui fat assassiné par Jean , dite de Bourgogne. 
Les droits sur le Milanais , qu’exercèrent Louis XII et François I 
contre les S force , usurpateurs du duché , leur veuoient de 
Vaknti ne de Milan , aïeule de Louis XII , et trisaïeule de Fran- 
çois I. V oy. l’Atlas de Le Sage , n° X. 
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MÈRE Dfc FRANÇOIS I. 
c’est qu’elle ne s’en piquoit pas. Elle avait des 
vertus qui l’égaloient aux plus grands hommes $ 
mais elle n’étoit pas exempte de défauts ; et si la 
France lui dut dans François 1 l'un de ses plus 
grands rois ; si on reconnut pendant sa régence , 
et dans le pouvoir qu’elle conserva toujours sur 
l’esprit du roi son fils , une politique supérieure 
aux évènements , une acné ferme et généreuse ,on 
peut aussi lui reprocher de grands malheurs que 
son ambition , son avarice , son caractère vindi- 
catif , et des foiWesses attachées à son sexe , 
causèrent à l’Etat. Sa beauté se soutint très long- 
temps , et malheureusement elle en présuma trop 
dans un âge où elle eût dû ne pas s’en souvenir. 
Elle n’avoit que dix-huit ans lorsqu’elle perdit le 
comte d’Angoulême son époux , le premier jour 
de l’an i4q6 ; et l’on peu» dire que ses charmes 
. étoient alors dans ce point de perfection qui ne 
saüroit augmenter. Mère de François I , connu 
long-temps sious le nom de comte d’Apgoulème, 
et de marguerite de Valois , elle pouvoit sa flat- 
ter que riea n’avoit peut-être égalé le mérite du 
prince et de la princesse ses enfants. Un critique 
célèbre relève avec justice la fausseté du fait ris- 
qué par l’auteur delà Fie de François de P aide } 
que « le serviteur de Dieu obtint , par $e$ fer- 
« ventes prières , la naissance du prince , qui 



4 LOUISE UE SAVOIE, RÉGENTE , 

« fut nommé François , et que la princesse sa 
« mère fut heureusement délivrée de la longue 
« stérilité dont elle étoit affligée. )> C’est un de 
ces mensonges pieux dont un religieux se sait 
toujours bon gré , quand il sert auprès des bonnes 
unies à décorer la légende du fondateur. Une prin- 
cesse restée veuve à dix-huit ans , mère de deux 
enfants , affligée d’une longue stérilité ! Cela est; 
au moins ridicule. Toute jeune qu’elle étoit , elle 
s’occupa de leur éducation avec un succès sur- 
prenant. Louis XI avoit adopté une politique 
nouvelle , laquelle consistait à éloigner de la cour 
et des affaires les princes de son sang. C’était par 
ce moyen qu’il avoit prétendu parvenir à mettre 
les rois hors de page , comme s’exprimoit Fran- 
çois I en parlant de lui. Il ne cessoit de blâmer 
Charles Y , qui avoit tellement élevé la maison 
de Bourgogne (i) , qu’elle avoit donné des ri- 
vaux à scs maîtres. La guerre du bien public 
l’avoit confirmé dans l'antipathie naturelle qu’il 
avoit pour ceux avec qui la naissance l’unissoit 
le’ plus étroitement. Charles d’Orléans n’avoit 


(l) En mariant Philippe son frire avec Marguerite, fille et 
héritière de Louis ITI , comte de Flandre , lequel fut réuni avec 
le duché de Bourgogne , le comté de Nevers , le Brabant , ta 
dis-sept provinces des Pays-Bas , etc. 

«« > 
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MÈRE DE FRANÇOIS I. 5 

presque point paru à la cour, non plus que la 
princesse. Il n’eut tenu qu’au roi de faire passer 
les grands établissements de la maison de Bour- 
gogne dans celle d’Orléans , en mariant Marie , 
fille unique du dernier prince de cette maison , 
au comte d’Àngoulême. 11 aima mieux que cette 
immense succession enrichît la maison d’Au- 
triche. Sa mort changea un peu l’état des affai- 
res ; et Anne de France, qui eut besoin des 
princes du sang , prit en apparence un système 
« opposé à celui de Louis XI ; mais au fond elle 
suivit les mêmes maximes. Le duc d’Orléans , 
aîné de sa maison , et premier prince du sang , 
eut une ennemie déclarée dans Anne de France, 
dès qu’elle fut en état de lui faire sentir le poids 
de son pouvoir. Louis XII pensa autrement ; et , 
soit qu’il se fiât assez sur la supériorité de ses 
talents pour faire valoir cejle du rang où la na- 
ture l’avoit élevé , soit qu’il fût convaincu de la 
faute qu’a voit faite Louis XI, en laissant échapper 
la plus belle partie des Etats de la maison de 
Bourgogne , soit enfin qu’il y fût déterminé par 
celte bonté qui fera à jamais son éloge , on vit 
sous son règne les princes du sang tenir à la 
cour, et dans les grands emplois, le rang qui 
leur étoit dû. Quelques sujets de plainte qu’il 
eût de madame de Beaujeu , devenue duchesse 
♦ 



G LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 

île Bourbon , il la combla de faveurs. Charles-do 
Bourbon-Mentpensier , qui fut depuis le conné- 
table et duc de Bourbon , épousa , le ao mai 1 5o5, 
Phéritière de Bourbon $ et il résolut , malgré lès 
oppositions et la résistance d’Anne de Bretagne , 
de donner pour femme au jeune comte d’Angou- 
lême madame Claude sa fille aînée. Plusieurs mo- 
tifs animoient Anne de Bretagne à s’opposer à 
cette alliance : le penchant qu’elle conserva tou- 
jours pour la maison d’Autriche depuis la re- 
cherche de Maximilien ; le dessein de rendre l’u- * 
nion de la Bretagne avec la France inutile $ et 
une haine secrète , et qui éclatoit dans toutes les 
occasions contre Louise de Savoie, comtessed’ An- 
goulème. Ces deux princesses se ressembloient 
dans toutes les qualités qui rendent ceux qui les 
ont incompatibles. G’étoitla même fierté, fondée 
» sur le même mérite , les mêmes prétentions , la. 
même ambition ; et elles étoient aussi vindica- 
tives l’une que l’autre. Anne étoit reine $ mais 
sans enfants mâles , elle pouvoit tous les jours 
descendre du trône. Louise de Savoie n’étoit que 
comtesse ; mais un fils qui faisoit concevoir les 
plus belles espérances ( 1 ) , et que les Français 


(1 ) Dclle virtu , délia magnanimità , dello ingegno , et 
spirito generoso di costui , s’havcva univcrsalmente tanta, 
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t . «tilE DE FHAWÇ9IS I. r 7 
adoraient déjà , lui faisoit voir la couronne qui 
altendoit ce prince. L’une , élevée , craignoit de 
tomber- ; l’autre , d’un rang inférieur , espéroit 
une élévation .prochaine. Voilà bien des raisons 
de ne pas s’aimer. Après la maladie à laquelle 
Louis XII pensa succomber en 1 5oS , il fit ve- 
nir à la cour , qui éloit allée de Blois à Amboise , 
b comtesse d’Angoulême avec-ses deux enfants. 
Elle avoit presque toujours fait sa résidence à son 
ckâteau de Cognac , où elle n’étoit guère visitée 
que de la noblesse des environs. Le bon prince 
reçut madamed’Angoulème avec beaucoup d'af- 
fection , et elle fut comblée d’éloges sur le mérite 
de François et de Marguerite ses enfants: D’ Am- 
boise , b cour alla au Plessis Jos-Tours avec- la 
comtesse , et on y redoubla de caresses et d’at- 
tentions pour elle et pour le prince son fils , re- 
gardé comme l'héritier présomptif. Le roi lui 
donna de 6a main un gouverneur (i) $ et son 

speranza , ,che ciascu.no conjessava ji on esspre gia per mol' 
tissimi anni peivenuto a/cuno , con maggiore çspettatione 9 
alla corona : perché gli concilïaa.a somma gratia il Jior& 
dclVetà , che cra cli aa anni , la àel/ezza egregia dcl oorpo ,, 

liber alita grandis sima 3 la humanità summa con tutti , et la 
notitia piena <U moite cote Guicliardin a vol. a , peg. 8 a du 
livre 12. 

(l j Artus de Go uf fier , frère aîné de plusieurs année» du 
•rlèbre Boouivct , favori de François , devenu roi* 
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•LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 
mariage avec madame Claude fui absolument 
résolu , malgré les traités qui avoieut été faits à 
la sollicitation d’Anne avec la maison d’Autri- 
che (i). Il fut arreté , dans les Etals tenus àTours 
en 1 5o6 , que le mariage de madame Claude avec 
l’archiduc Charles ne se feroit point , et que celle 
princesse épouseroil le jeune comte d’Angou- 
lême. La demande de Madame fut faite au nom 
de tous les Fraoçais, représentés par les dépu- 
tés ; et ee fut le docteur Bricot qui porta la pa- 
role , ayant donné dans son discours à Louis XII 
ce beau nom de Père du Peuple (i) , qui lui 
est resté , et qu’on peut dire lui avoir été donné 
par acolamation. Montlieu dit que , sur la ré- 
ponse du roi , qui accorda aux Etats leur de- 
mande , on put voir plusieurs larmes saillir 
des yeux de maints bons personnages et loyaux 


fi) St. Gelais de Montlieu, sous l’an i 5 o 5 et i 5 o 6 , pages 179, 

.i£4. 

(2) J’aime bien l’observation de Suint-Gelais de Montlieu sur 
ce'norn. La voici j je crois qu’tlle plaira. « Si veux- je dire que 
<r c’eit le plus doux, le plus souef , saint et dévot nom qu’on 
<t puisse bailler, ni attribuer à seigneur ni à prince j et la raison 
<r principale, c’est qu’en l’oraison quotidienne que nous en fai- 
«r sons à Dieu pour la rémission de nos péchés, nous l’appe- 
« Ions notre Père. D’où l’on peut oouclure »que c’est le titre 
« de plus grande efficace qui fut oneques donné à nul de ses 
«r prédécesseurs, a Sainl-G dais de Montlieu , ibid. p. 1S2., 

' .s I * 
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Français. Les fiançailles furent faites quelques 
jours après ,«en présence de toute la cour , et 
avec des marques do joie qui ajoutèrent à la ma- 
gnificence de la fête l’éclat réel qui en est l’ame. 
Toutes ces circonstances dévoient être le triomphe 
de la comtesse d’Angoulême , et elles ne pou- 
voient que la flatter extrêmement. Mais la reine , 
au contraire, n’y vit que des sujets de chagrin , 
puisque tous ses projets étoient déconcertés , et 
que sa rivale se croyoit au comble de ses vœux, 
De toutes les dames qui avoient assisté à la eéré- 
.monie de.> fiançailles , il n’y eut presque que ma- 
dame d’Angoulême et ses enfants qui restèrent 
auprès du roi. C’était l’usage : les dames , les 
princesses mêmes occupées de la conduite des 
affaires de leurs maisons , ne les quittaient que 
nécessairement. Madame d’Angoulême eut dès- 
lors une cour , et n’eut plus besoin que de pru- 
dence pour dissimuler les chagrins^ que lui fai- 
soit éprouver la, reiiife de temps à autre. INous 
avons vu qu’Anne de Bretagne n’étoit pas un- de 
ces caractères flexibles dont on vient à bout à 
force d’attentions et de complaisance. Elle baïs- 
soit madame d’Angoulême : elle n’aimoit pas son 
fils ; elle fit tout ce qu’elle put pour éloigner la 
mère de la cour , et empêcher le mariage de sa 
fille et du prince. On prétend même qu’elle avoit 



lo LOUISE DE SAVOIE, EÛGEîïTE, 
voulu faire renvoyer la comtesse en Savoie , sous 
prétexte d’y recueillir une succession ; mais que , 
dans le même temps , le roi ayant appris les in- 
trigues que formoit Anne pour marier sa fille à 
l’archiduc , il n’eut pas pour elle la complaisance 
dont elle n’ahusoit que trop souvent. Il fut seu- 
lement assez foilde pour lui abandonner le mal- 
heureux Gié, qui fut sa victime. Tant que vé- 
curent ces deux dames , tout ce que l’une et 
l’autre purent obtenir sur elles-mêmes , ce fut 
d’avoir les ménagements réciproques et la dé- 
cence extérieure qu’elles se dévoient. 11 est à 
croire que le roi , qui étoit le médiateur conti- 
nuel de leurs différents , avoit souvent à souffrir 
de leur fierté et^de leurs plaintes. Si Anne ir’ ob- 
tint pas de son foible époux tout ce qu’elle en 
exigeoit, au moins empêcha-t-elle, tant qu’elle 
vécut , la célébration du mariage , et ne fut-elle 
pas témoin du succès complet de sa rivale. Ce 
ne fut que plus de trois rubis après sa mort que 
cemariagese fit, le 18 mai i 5 i 4 , enoorelacour 
ne quitta-t-elle pas le deuil 5 et le jour même du 
mariage , les époux ne furent habillés que de 
drap noir honnêtement , et en forme de deuil , 
dit Brantôme. Il est même probable qu’à forœ 
d’inspirer ses sentiments au roi contre madame 
d’Angoulème et le prince son fils , Anne étoit 
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MÈRE DE FRANÇOIS ï. Iï 

parvenue à les lui faire adopter , et qu’il n’y eut 
que la raison d’Etat et le bien publie (i) , qui 
était la suprême loi de Louis XII , qui le dé- 
termina à l’alliance à laqueMe Anne s’étoit si 
fortement opposée. Ce gros gars - là gâtera 
tout , disoit souvent Louis , en remarquant l’a- 
mour que le comte d’Angoulême avoit pour les 
plaisirs et pour la dépense. Il le*disoit avec cha- 
grin ; et ce fut une des raisons , au moins appa- 
rentes , qui lui fit rechercher une nouvelle al- 
liance avec Marie d’Angleterre. Il eût voulu 
avoir un fils qui eût exclu son gendre du trône. 
Marie , jeune , plus sensible à l’amusement qu’à 
l’amlMtion , vécut beaucoup mieux avec madame 
d’Angouïême que n’avoit fait Anne de Bretagne. 
Les sentiments qu’on lui attribue pour François , 
qu’elle appeloit toujours avec complaisance son- 
beau fils (a) , rétablirent l’union à la cour. Ma- 


(1) Suivant cette belle maxime : Salus populi , suprema lex 
«to; laquelle confondant l’intérêt des rois avec celui de leurs 
sujets , empêche de diviser ce qui est aussi inséparable dans le 
corps politique de l’État , que 1$ tête Test du corps humain. 

( 2 ) Le mot de beau, ou de belle ne distinguoit point alors 
les degrés de parenté comme aujourd’hui , et n’étoit qu'une 
marque de supériorité y en sorte que le roi OU la reine s’en 
servoient avec leurs propres enfants. Tl y en a une infinité d’exem- 
ples dans Froissaicl et dans Monstrelet. Les supérieurs disoient ; 
beau-fils , beau-neveu , beau-cousin. Il nous en est resté une 



12 XOUXSÉ DE SAVOIE, RÉGENTE, 
dame d’Angoulême ne craignit que la grossesse 
de la nouvelle reine. Nous avons parlé des pré- 
cautions qu’elle prit et qu’elle fil prendre à son 
fils pour empêche* ui§ évènement qui l’eût pour 
ainsi dire détrôné. Elle se vit enfin délivré^ de 
tous les embarras de la rivalité et de l’ambition 
par la mort de Louis XII. François fut cou- 
ronné , et madame d’ Angoulême , qui revoit con- 
servé beaucoup d’ascendant sur l’esprit de sou 
fils , se vit presque régente perpétuelle. Le roi , 
en partant pour son expédition d’Italie , lui 
donna ce titre le 1 5 juillet i5i5. Cette qualité 
sembloit devoir regarder la reine Claude , à la- 
quelle on eût pu donner un conseil de régence ; 
mais Brantôme , qui dit dans un endroit quelle 
fut fort aimée du roi , et bien traitée , venoit de 
dire avec beaucoup plus de raison , que la reine 
Anne de Bretagne prévoyoit bien les mauvais 
traitements quelle en devoit recevoir , et que 
madame la régente sa belle-mère la rudoyoit 
fort. La jeunesse de cette princesse , qui n’avoit 
que quinze ans , fut un prétexte honnête d’établir 
la duchesse d’Angoulême régente. 


trace dans ma belle clame , dont se servent les grands avec une 
femme inférieure , qui applaudit à ce titre , et croit qu’on donne 
k son mérite ce qu’on refuse à son rang. 
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MÈREtDE FRANÇOIS I. l3 

Pendant que le roi s’acquéroit la réputation 
d’un héros, sur-tout à Marignan , où sa valeur 
parut avec un éclat surprenant, madame d’An- 
goulême ne pouvoit pas se flatter des honneurs 
d’une régence fort prudente; au moins du côté 
de l’économie et des finances, objet si impor- 
tant , qu’il devient presque le mobile universel 
du gouvernement. en fil la triste expérience 
dans la perte du Milanais. Sous Louis XII, les 
peuples de ce duché étoient traités comme ses 
véritables sujets ; et les garnisons des places 
fortes étoient si exactement payées , qu’elles n’a- 
voient jamais donné lieu aux bourgeois de se 
plaindre. Depuis que François I étoit parvenu 
à la couronne , non seulement il n’y avoit plus 
d’exactitude dans le paiement, mais on retran- 
choit souvent sur les sommes qui dévoient être 
payées. On soupçonnoit madame d’Angoulème, 
avide d’argent, de s’entendre avec les trésoriers, 
et ceux-ci avec les officiers généraux. Tout se 
souleva enfin contre les Français, sous le gou- 
vernement du maréchal de Foix. On avoit 
promis à Lautrec, frère du maréchal, qui eut 
ordre de retourner à Milan, trois cent mille 
écus pour le paiement et l’entretien des places et 
destroupes. Jacques deBauneSamblançay, sur- 
intendant des finances, s’étoit engagé à les four- 

« 


Digitized by Google 



# 


l4 LOUISE DE SAVOIE , RÉGENTE , 

fiir. Malgré les besoins pressants où Lautrec se 
trouva , et malgré ses instances réitérées , on ne 
lui tint pas la promesse qu’on lui avoit donnée. 
11 perdit l’élite de ses troupes, faute de vingt* 
cinq mille écus avec lesquels il eût pu les rete- 
nir. La duchesse avoit reçu les trois cent mille 
écus que Samblançay avoit promis. Sur la dif- 
ficulté que faisoit le sui^n tendant de les lui 
donner, elle le flatta de sa protection et du cré- 
dit qu’elle avoit sur l’esprit de son fils , lui fai- 
sant entrevoir sa disgrâce, s’il n’avoit pas d’é- 
gard à ce qu’elle exigeoit. Les politiques qui 
ont cherché les motifs de la conduite de mada- 
me d’Angouléme, ont imaginé qu’elle avoit sa- 
crifié le Milanais au dessein qu’elle avoit formé 
de perdre Lautrec de réputation , et de le 
rendre odieux à la cour (i), et sur-tout au 
roi, et, par une suite , de faire éloigner la com- 
tesse de Châteaqbriant qu’on suppose alors dans 
la plus haute faveur. C’est le parti que prend 
Varillas (tome i , liv. 3, p. 3oi, sous l’an i5ai.) 
D’autres (a) prétendent que Antoine Duprat 

i . — -, . i 

(l) Elle le haïsssoit , pareeqne Lautrec ne vouloit lien tenir 
que du roi , dont il étoit aimé , et s’éloit exprimé d’une ma- 
nière fort libre sur la conduite de madame d’Angouléme. Bus- 
sières , lit. 1 6 , p. 397 . 

( 3 ) Dubcitay l'insinue lir. 3 , p. 50 de l'édition i«-8° de Ge- 
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» • JR. - 

cherchoit à perdre Samblançay, que le roi es- 
timoit an point qu’il l’appeloit ordinairement 
son père. Dubellay et Bcaucaire de Péguillou 
semblent adopter cette idée. D’autres enfin en 
donnent pour raison l’avidité de la duchesse et 
son avarice ; et cette conjecture, qui est la plus 
simple, est peut-être la meilleure. Lautrec, sans 
argent, et après avoir épuisé toutes les ressour- 
ces, et fait aussi bien des fautes, fut enfin obligé 
d’abandonner le Milanais. Il revint en France 
avec deux domestiques. Quoique le roi l’aimât, 
il fut quelque temps sans vouloir (i) permettra 
qu’il parût devant lui; mais Lautree, secondé 
du connétable de Bourbon, ayant saisi le mo- 
ment de parler à sa majesté, il le fit en homme 
si assuré de son innocence , que François lui 
demanda quelle excuse valable il pouvoit ap- 
porter? Le défaut de remise des sommes qu’on 
devoit lui envoyer étoit une réponse sans ré- 
plique. Il ne s’agissoit que de justifier que Lau- 
trec n’avoit en effet rien reçu des trois cent mille 
éçus que le surintendant avoit promis, ni des 


nére. Bclcar. Veguill. év. de Metz. Commenter, rer. Gai. at 
Paatbs Cancellarius , bipedum omnium nequissimus ,</ui Sam- 
blanco , ob tummam ejus autoritatem invidebat , etc. 

(i) Dubellay , liv. a, fol. 55 terso , et 56 reeto de l’édition 
de Généré da l5p4- 

& 
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I G LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 
quatre cent mille qu’on avoit dù remettre à 
Gênes. Cela étoit aisé à faire. Le roi, extrême- 
ment surpris, lit venir Samblançay, qui avoua 
qu’il avoit reçu ordre de sa majesté d’envoyer à 
Lautrec la somme de trois cent mille écus y 
mais qu’il les avoit donnés à madame la ducliesse 
(on lui donnoit ce litre à la cour) ; qu’il le prou- 
veroit sur-le-champ. Aussitôt François alla 
trouver sa mère , à laquelle il reprocha avec co- 
lère la perte du duché de Milan , dont elle 
étoit cause, par la retenue des deniers destinés 
pour Lautrec. 11 ajouta , que jamais il n’eut 
pensé cela d’elle. ( Dubellay , fol. 5G. ) La du- 
chesse rejeta tout sur le surintendant; il eut 
ordre de paroîlre, et il soutint qu’il n’avoit rien 
dit que de vrai , en disant au roi qu’elle avoit 
reçu les fonds qu’il avoit promis à Lautrec. La 
princesse ne pouvoit désavouer ce fait; mais 
elle prétendit qu’il ne lui avoit payéqu’une par- 
tie de ce qu’il lui devoit, et qu’elle n’avoit reçu 
que les fonds quelle avoit épargnés sur ses re- 
venus , et qui ne dévoient point intéresser 
ceux qui étoient destinés pour l’armée d’Italie. 
Le surintendant assura le contraire; et le roi >. 
ne pouvant éclaircir en si peu de temps une 
matière sujette à la balance d’un compte, ni 
condamner sa mère, donna des commissaires à 
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MÈRE DE FRANÇOIS I. 17 

Samblançay. Le chancelier Duprat (i), dévoué 
à la duchesse, et ennemi de Samblançay , con- 
vaincu d’ailleurs que le surin tendant, loin d’être 
débiteur, étoit créancier, fit intervenir le roi 
au procès : on joignit à l’accusation de Péculat 
celle de faux (2) , et le malheureux Samblan- 
çay fut condamné au gibet par les commissaires 
nommés au choix de la duchesse et de Duprat 
sou agent, que l’évêque de Metz appelle , en 
parlant de cette affaire, le plus méchant de tous 
les hommes. Le jugement ne fut prononcé que 
le 9 août 1527; il fut exécuté le 12, au gibet 
de Montfaucon, où Samblançay, qui espéroit 
sa grâce, l’attendit depuis Une heure après midi 
jusqu’à sept heures du soir. Bourgue ville , au- 


(1) Belcar. Peguill. Illi judices è sud cohorte dédit. Tametsl 
non Samblanceum in ocre Ludovico , sed Ludovicum in ocre 
Samblancei certo esse norat addicti certis , destinaliscjue 
sententiis judices , et Ludovicae et Prati metu hominem in- 
nocentent , ut ferebatur , extremo supplicio addixerunt. 

(3) Cela est certain , et il est faux de dire , comme a fait Va- 
rillas , p. 343 , que le péculat fut le seul crime sur lequel on 
instruisit le procès. I>e crime de faux fut joint, et est énoncé 
dans Partit , qui se trouve en entier dans les Annales d’Aqui- 
, taine de Bouchet , quatrième partie , pages 4'2 et 4'3 Cet arrêt 
est du 9 août d>27 , et non du 1 \ , comme le date Varillas. Que 
le crime de péculat n’ait pas été le seul , c’est eè qu’atteste 
Papon , liv. 22 , tit. 3 des éditions antérieures à celle de 1S70 , 
où cela est retranché. 

Tom. IV. 2 
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teur peu éloigné de ces temps, rapporte cet 
évènement en peu de mots , dans ses Antiqui- 
tés de Caen. « Cette même année 1527, dit— 

« il, Jacques de Beaune, seigneur de Saint- 
« Blançey , ayant eu la suriii tendance des fi- 
« nances de France, et néanmoins que le roi 
« l’appelât son père , pour son antiquité , fut 
« pendu et étranglé au gibet de Montfaucon , 
« pour s' être trop enrichi aux dépens des Ji- 
« nances du roi ; à quoi doivent prendre exem- 
« pie les gens desdites finances. Il fut long- 
« temps à l’échelle avant que d’être exécuté, 
« espérant que le roi lui feroit grâce, comme 
* il avoit fait au sieur de Sainl-Vallier.» Si l’on 
en croit Yarillas(i) , et même M. le prési- 


(i) Histoire de François I , liv. 3 , p. 344* H c * le Chronique 
d’Anjou , de Bourdigné , qui ne dit rien du président Gentil* 
Après avoir parlé de sa fortune et des établissements de ses 
enfants , Bourdigné ajoute , fol. ao5 verso , troisième partie : 
« Ce nonobstant par un sien serviteur nommé Prévôt , accusé 
« d’avoir mal administré et exercé sa charge , fut mis en prison , 
rc et tous sesÜicn* saisis , etc. » Cela ne peut signifier autre chose 
que Prévôt fut un des témoins qui le chargea le plus. Bouchet 
dit la même chose. C’est à ce Prévôt et non pas à Gen{il qu’il 
faut rapporter ces vers , où Marot fait dire à Samblançay, dans 
son élégie 22 : ^ 

En son giron jadis me nourrissoit. 

Douce fortune , et tant me chérissoit. . . . 

Mais cependant sa main gauche très ortie , 
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dent Hainault (i) , « la duchesse d’Angoulème 
« fit retirer des mains de Samblançay les acquits 
« qu’il avoit d’elle, et elle se servit pour cette 
« supercherie ( qui ajouteroit beaucoup à la 
« haine de son action ) du président Gentil , 
« qui étoit, dit-on, amoureux d’une des femmes 
« de la duchesse , et qui fut pendu quelques an- 
« nées après. )> Je me crois obligé de relever 
cette erreur. La duchesse d’Angoulême est assez 
coupable dans cette occasion, sans y ajouter 
cette odieuse circonstance. Gentil (a) , prési- 
dent , non au parlement, ce qui annonceroit un 


Secrètement me filoit une corde , 

Qu’un de mes serfs , pour sauver sa jeunesse , 

A mise aa col de ma blanche vieillesse. 

Œuvres de Marot , tome i , dldg. aa , 85. 

(l) Abrégé chronol. , tome' I , sous l’an l5aa. Sans doute 
. la source de l’erreur de Varillas et de M. le président Hainault 
est dans celle qu’a faite Brantôme, qui accuse le président Gentil , 
en disant à sa manière : a La fraude se découvrit par après ; 
a mais il n’étoit plus temps, et le président Gentil en paya la 
« ménestre par après ; car il fut pendu à Monlfaucon. » Bran- 
tôme ( Hommes illustres , tome i p. 337 . ) 

(a) Rainier ou Rend Gentil, étoit Italien, et conseiller au 
parlement , reçu , suivant Blanchard , le i3 novembre 1 533. Par 
conséquent U n’étoit encore ni président , ni l’un des juges de 
Samblançay en 1537 . Il ne fut président aux enquêtes que très 
long-temps après. Antoine Minard , alors avocat général à la 
chambre des comptes , lui succéda le 6 juin i54a- 
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président à mortier , mais aux enquêtes, ne fut 
jamais le commis de Samblançay , mais celui 
de Jean Poncher ( i ) , condamné , comme Sam- 
blançay, au gibet. C’étoit à l’infortuné Poncher 
que Gentil avoit dérobé les pièces justificatives, 
au défaut desquelles il fut condamné. Ce sont 
des faits attestés par les auteurs les plus exacts, 
par Le Ferron ( 2 ), du Tillet (3), J ean Papon (4) 
dans les premières éditions de ses arrêts , suivies 
par l’auteur très instruit du Traité du péculal (5), 
et par Dupleix (6). Enfin Gentil ne fut puni de 
ses malversatoins que quinze ans après , en 


( 1 ) Jean Poncher, général de» finances , condamné en i5a8, 
et depuis reconnu et déclaré innocent en l5^2 , étoit seigneur 
de Chainfreau , secrétaire du roi , et argentier de Charles VIII 
et de Louis XII. Vojr. Anselme , Généalogie de Poncher , t. 6, 
p. 45o , n. 4. 

( 2 ) Fcrroniut in Francisco Valesio , fol. 164 verso , lettre H. 

(3) Jean du Tillet, dans sa Chroo. abrégée, p. 164, où Jacques 
de Baune est mal appelé Jacques de Blois. 

(4) Jean Papon dit à peu près la même chose , liv. 22 , tit. 2 . 

(5) Page 44 de Sédition in«4° de ce traité, publié à l’occasion 
de Parfaire de Fouquet. 

(6) Dupleix , tome 3 , p. 354 y qui ajoute que « Gentil fut 
<t déféré à son tour par un de ses commis , qui donna aux 
k parents de Poncher les instructions nécessaires , et indiqua 
a l’endroit où se trouvèrent les papiers que Gentil avoit sous- 
« traits à Poncher. a 

/ 
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i 542 9 suivant ces auteurs et Blanchard (i). De 
tous ceux qui parlent de la condamnation de 
Samblançay, Yarillas , commentant Brantôme, 
estpeut-être le premier quiait imaginé d’y inté- 
resser l’amour de Gentil pour une des femmes 
de la duchesse d’Angouléme. Beaucaire de Pé- 
guillon , qui s’élève avec force contre le chan- 
celier Duprat ( liv. 2 , de ses Mém. p. 56 ), Mar- 
tin Dubellay ( liv. 6 de ses Mém. , p. 2 1 7 ),Mont- 
luc(Hist. d’Aquitaine, 4 e partie, p. 412), Jean 
Bouchet, et tous les historiens contemporains 
et très instruits, n’insinuent rien de pareil ; et 
ce qui résulte de ces auteurs, ce n’est pas que 
la duchesse niât qu’elle eût reçu les trois cent 
raille écus , mais qu’elle prétendît n’avoir rien 
pris que sur ses revenus particuliers, et sur les 
fonds de ses épargnes. Enfin Marot(2), qui a 


( 1 ) Blanchard , Liste des conseillers au parlement , sous 
l’an i533. 

( 2 ) C’e9t une de ses plus Belles pièces : elle mérite de pa- 
roître ici. Elle prouve que le public regardoit Samblançay 
comme une victime innocente de la cour, et qu’on ne faisoit 
pas difficulté de le dire , et , qui plus est , de l’écrire. 

Lorsque Maillard , juge d’enfer , menoit 
A Montfaucon Samblançay l’arae rendre , # 

A votre avis , lequel des deux tenoit 
Meilleur maintien P Pour vous le faire entendre. 
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fait une fort belle épigramme sur la mort de 
Samblançay , et Théodore de Bèze (i), qui a 
fait une épitaphe critique sur celle du prési- 
dent Gentil , ne disent rien qui ressemble le 
moins du inonde à l’anecdote de Varillas. Le 
premier fait un bel éloge de la fermeté avec la- 
quelle mourut le surintendant} on eût dit qu’il 
n’étoit pas l’infortuné que le lieutenant-crimi- 
nel Maillard conduisoit à la mort , mais que 
c’étoit Maillard lui-même que Samblançay me- 
noit au gibet. Lorsqu’on lui eut annoncé qu’il 
espéroit en vain sa grâce , qu’il falloit mourir, il 
s’écria (a) :« Qu’il reconnoissoit enfin quelle dif- 
« férence il y avoit entre servir Dieu et les rois ; 
« que s’il avoit autant travaillé pour son salut 
« que pour le bien de l’État, il ne se verroit 
« pas réduit à l’affreuse extrémité où il se trou- 
« voit. J’ai bien mérité la mojt, ajouta-t-il , pour 
(f avoir plus servi aux hommes qu’à Dieu. » Ce- 


MaiilarJ sembJoit homme que mort va prendre : 

Et Samblançay fat si ferme vieillard , 

Que l’on cuidoit pour vrai qu’il menât pendre 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Marot, Épigr. édit, de 1700, tome a , p. 16. 

( x) Juvenilia Beza à la tête de mort , fol. 3 verso. 

(a) Jean Bouchet, Annales d’Aquitaine, quatrième partie , 
p. 4i3. 
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pendant, il faut convenir que Samblançay n’é-. 
toit pas tout-à-fait innocent. Je ne parle point 
des grands biens (i) , des riches établissements 
que ses emplois, sous les trois derniers rois, lui 
àvoient procurés. Ou peut croire qu’ils étoient 
les fruits de ses travaux; mais pouvoit-il sans 
crime préférer sa fortune à celle de l’État , et, 
par une lâche complaisance dont il fut puni, 
donner à la duchésse d’Angoulême les fonds 
destinés pour l’Italie? Devait-il abuser aussi 
cruellement qu’il fit de la confiance du roi pour 
madame d’Angoulême? Devoit-il garder le si- 
lence sur un point si important? Il n’avoit pas 
d’autre excuse que la crainte de déplaire, et la 
disgrâce qu’il prévoyoit. Comblé d’honneurs , 
de richesses, il ne put soutenir l’idée d’y mettre 


(i) Les clairvoyants s’esbahirent où il avoit pu prendre tant 
d’or et d’argent, vu les gràhds acquêts, édifices, et choses somp- 
tueuses qu’il avoit faites. Bouchet , Annales d’Aquitaine , qua- 
trième partie, page 4t2* B demandoit un compte au roi, et le 
paiement des restes, qui âlloit â plus dé trois cent mille livres. 
Avec les autres biens dë Samblançay, et lés dépensés qu’il avoit 
faites en bâtiments, ameublements, etc. cela alloit à des sommes 
prodigieuses peur temps. Il s’intituloit , mes sire Jacques de 
Beaune, chevalier, seigneur etbaron de Samblançay, vicomte de 
Tours , conseiller, chambellan du roi de France , gouverneur et 
bailli de Touraine. Bourgueville , 'cité ci-dessus, dit quil fut 
exécuté pour s* être trop enrichi au dépens des finances du roi. 
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un terme ; et ce fut ce qui le rendit , s’il faut le 
dire, infidèle à son maître, et traître à sa pa- 
trie. C’étoient là ses véritables crimes, et ceux 
qu’on envisagea le moins. Si les passions de 
madame d’Angoulëme , son avidité pour l’ar- 
gent, et sa haine contre Lautrec, firentperdre 
le Milanais, et le fruit de tant de richesses et de 
tant de sang répandu ; ses dispositions pour le 
connétable Charles de Bourbon eurent des sui- 
tes bien plus funestes. La fatale journée de Pa- 
vie, la captivité de François I, et la France à 
la veille de sa ruine, déposeront à jamais contre 
elle. Elle n’étoit plus jeune : il y avoit vingt- 
cinq ans qu’elle étoit veuve, sans qu’elle eût 
jamaispensésérieusementàpasserà de secondes 
noces. C’étoit un sujet d’éloges pour elle. Hono- 
rée delà confiance du roi son fils, elle étoit dé- 
positaire des plus grands intérêts, lorsqu’elle 
s’entêta du mérite du connétable de Bourbon. 
Ce prince (i) avoit perdu, le 28 avril i5ai, Su- 
sanne, héritière de Bourbon, sa femme. 11 y 

(1) Charles de Bourbon-Montpensier , comte d,e Montpensier, 
et depuis connétable de France, né le 17 février 1.490, mort sur 
la brèche de Home qu’il prit d’assaut, le 6 rfiti 1 5 i^ , étoit fils de 
Gilbert, comte de Montpensier, mort en 1^6, et de Claire ou 
Clarice de Gon2ague, morte en juin i 5 o 3 . Voy, Anselme, Con- 
nétables , toip. 6, p, 227, et tom. 1, p. 3 16. II fut fait connétable 
le la janvier i 5 i 5 , nouveau style. 
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avoit une donation qui faisoit passer tous les 
biens de l’héritière au connétable , sans égard 
aux clauses du contrat de mariage d’Anne de 
France et de Pierre deBeaujeu, père deSusanne. 
Louis XII, qui n’avoit point voulu profiler des 
avantages que son prédécesseur avoit ménagés 
à la maison régnante, avoit terminé les diffé- 
rents des deux maisons par l’alliance de Su- 
sanne, fille de Pierre de Bourbon, avec Charles, 
depuis connétable de France, fils et unique hé- 
ritier de Gilbert , comte de Montpensier. La 
duchesse d’Àngouléme, âgée, en i5a i , de qua- 
rante-quatre ans, devint amoureuse du çonné- 
table, qui n’en avoit que trente-deux (i). Va- 
rillas , qui ne sauroit se résoudre à perdre l’oc- 
casion d’étaler ses idées romanesques , a parlé 
de l’amour de Louise d’Àngoulême pour le con- 
nétable, comme si elle l’eût aimé quelques an- 
nées avant le mariage de ce prince avec Susanne, 
fille de Pierre , duc de'Bourbou. A l’en croire, 
la duchesse de Bourbon ne donna sa fille au 
connétable que pour satisfaire sa haine contre 
Louise d’Angoulême. L’auteur , sans égard au 
mariage du prince, qui se fit dès l’an i5o5 , 


(f) Il étoit né le 17 février 1 » avant Pâques j et 1 a duchesse 
d’Angouléme , le 11 septembre 1576. 



%€\ LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 
prétend que ce fut à l’amour de Louise de Sa- 
voie que Bourbon, dit alors le comte de Mont- 
pensier , dut tous ses étabiissemcnts à la cour , 
et même l’épée dé connétable en i5i5. Il ne 
s’est pas souvenu que les projets de mariage 
qu’il impute à madame d’Angoulême en i 5 o 4 
ne s’accordoient guère avec l’âge de Bourbon , 
qui n’avoit que treize ans , et que depuis le ma- 
riage du comte de Montpensier , qui subsista 
jusqu’en 1 02 1 , elle ne pouvoit penset- à l’é- 
pouser elle-même, ni le regarder comme l’ob- 
jet d’une passion raisonnable. Si sa foiblesse l’y 
avoit déterminée , son orgueil l’en eût empêchée. 
Qu’on ne dise pas, avec un moderne (i), qui 
prétend s’appuyer sur l’autorité de Brantôme , 
que la princesse avoit écarté de plus grands 
scrupules , en épousant Secrètement Rabau- 
danges son maître d’hôtel, et que les Rabau- 
danges sont issus de ce mariage. La méprise 
est sensible; car, outre que Brantôme parle 
d’une reine, et que Louise de Savoie ne le fut 
jamais, c’est que Brantôme, ainsi que nous l’a- 
vons observé en parlant deBlanche de Navarre, 
femme de Philippe de Valois, s’est lui-même 


ti) M/'-m. de Maintenon , tora. a , Ut. j , p. a53. 
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mépris. Mais laissons Yarillas et ses copistes (i) 
se livrer à leurs écarts , et réduisons les choses 
au pied de l’histoire. Après la mort delà prin- 
cesse sa femme, le connétable, insensible aux 
attaques de la duchesse d’Àngouléme , la regar- 
da avec une indifférence qu’une femme qui se 
croit encore aimable peut prendre pour du 
mépris. Elle s’en vengea au camp de Mézières , 
en septembre 1S21 , et à Valenciennes (2), où 
il fut privé des honneurs qu’il prétendoit dus à 
la dignité de connétable de France. La con- 
duite de l’avant-garde , qui avoit appartenu de 
tout temps au connétable , fut donnée au duc 
d’Alençon, beau-frère du roi , et alors premier 
prince du sang. C’étoit la première fois qu’on 
faisoit valoir cette prérogative, au préjudice de 
la première dignité du militaire. Bourbon avoit 
eu bien de la peine à excuser les procédés qu’on 


( 1 ) Le Gendre , Hist. de France , tom. 3 , p. 6a3 , et quelques 
autres. 

i 

(a) En oçtobre suivant, lorsque Charles-Quint se retira aux 
approches de Tannée du roi. Le passe-droit de Valenciennes lui 
tint ai fort au cœur, que, lorsqu’apvta sa condamnation le roi 
lui renvoya demander l’épée de connétable et le collier de l’ordre , 
il répondit : Qu’on lui avoit oté l'épée à Valenciennes f et qu'il 
avoit laissé le collier de V ordre sous le chevet de son lit à Chan - 
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avoit tenus avec lui, parcequ’il en connoissoit 
les motifs. 11 savoit qu’il n'eût tenu qu’à lui de 
tenir dans la faveur et auprès du roi le pre- 
mier rang. Il n’avoit qu’à donner sa main à la 
duchesse qui n’avoit pu lui refuser son cœur ; 
mais le connétable avoit pour madame d’Angou- 
léme une antipathie qu’il ne pouvoit vaincre. 
Il trouva même ridicule qu’une femme qui eût 
pu être sa mère (elle avoit treize ans plus que 
lui ) voulût être sa femme ; et il s’en expliqua 
assez nettement (i) pour qu’elle ne pût pas 
en douter. Avec un mérite supérieur ( 2 ) , pour 
la guerre sur-tout, autant de prudence que de 
valeur , pensant beaucoup (3) , parlant peu , 


( 1 ) On dit que le connétable outré ne put s’empêcher de dire, 
nu passe-droit qu’on lui fit à Valenciennes, que le roi suivait en 
cela les impressions d’une femme qui n’avoit pas plus d’équité 
que d’honneur. 

(a) Le plus bel éloge qu’on ait fait de ce prince se trouve dans 
un ouvrage où l’on ne s’avise guère de l’aller chercher j c’est 
dans le traité de Asse, du savant Guillaume Budé, liv. 5, fol. 
3a3. L’auteur, en applaudissant au choix de François T, qui ve- 
nait de le faire connétable , dit de ce jeune prince : generis 
tplendore augustns , moribus generosis insuper venerandus , 
beüi pacisque artibus a* que pollens , in prœtexta , in paluda- 
mento vise n dus 3 in concessu , in procinctu c.ordntus } do mi , et 
milïtiœ y in urbe , et su b signis gratiosus. Martis , utita dicarn , 
et palladio suffragia tulisse i videbatur , etc. 

(3) Le connétable de Bourbon étoit taciturne et peu ouvert.. 
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magnanime, libéral, adoré des troupes, respec- 
té de ses égaux même, digne en un mot par 
mille belles qualités du sang de saint Louis , 
Bourbon étoitfier, et ne vouloit rien devoir 
qu’à sa conduite et aux bontés du roi. C’étoit 
un de ces hommes nés pour décider du sort 
d’un Etatpar le parti qu’ils embrassent, et pour 
lesquels l’ostracisme étoit établi à Athènes. Il ne 
vit qu’avec dédain qu’on lui proposât une voie 
à la fortune par un mariage qui lui déplairoit. 
Nos romanciers ont prétendu que le motif de 
son indifférence pour la duchesse d’Angoulême 
étoit l’amour qu’il avoit pour Marguerite de 
Valois, duchesse d’Alençon , et depuis reine de 
Navarre, sœur du roi. On a donné à Margue- 
rite les titres de quatrième Grâce, de dixième 
Muse; qu’on se figure son mérite , d’après des 
titres si brillants. Us prouvent que le connéta- 
ble pouvoit fort bien avoir pour cette princesse 
des seutimenls plus vifs que ceux de l’estime 
que personne ne lui refusoit; mais ils ne prou- 
vent pas(i), comme on l’a imaginé faussement, 


Loui? XII, qui le connoissoit , avoit dit en parlant de lui: il n’est 
rien pire que Veau qui dort. » 

(î) Voyez ce qu’en a dit Bayle à l’article de cette princesse , au 
mot Navarre, dans le texte, p. Il s’élève avec beaucoup de 
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et au déshonneur de Marguerite de Valois, 
qu’elle ait jamais répondu aux sentimènts du 
connétable. Les vertus supérieures, la piété 
éclairée, et la sagesse de la princesse sont trop 
bien établies pour le croire. Après quelques dé- 
marches inutiles, la duchesse d’Angoulême , 
outrée de dépit , pensa aux moyens d’en punir 
le connétable. Une femme qui ne se souvient 
pas avec plaisir des avances qu’elle a faites , ne 
se les rappelle qu’avec désespoir, dit quelqu’un 
avec raison. Elle forma donc avec Duprat et 
TVjyet, l’homme de son temps le plus entendu 
dans la chicane du palais , le dessein de réduire 
Bourbon au sort d’un gentilhomme, en le dé- 


justice en cet endroit , et en quelques autres , contre les auteurs 
de ces ouvrages , que Juvénal appelle Historias peccare docentes, 
où la femme la plus vertueuse , à l’aide de quelques faits déta- 
chés , est travestie en héroïne de roman , c’est-à-dire, avec toutes 
les foihlesses qui font l’ame de ces prétendues héroïnes. Bayle 
indique V Histoire de Marguerite de Valois , reine de Navarre , 
par mademoiselle de La Force, dont il y a eu trois éditions. His- 
toire secrète du connétable de Bourbon , publiée en 1698 et 
1700, édition à laquelle on a joint un titre de 1706, n’est que la 
copie ou l’extrait de l’ Histoire de la reine de Navarre , en a vo- 
lumes, en 1695, à Paris et Amsterdam , 1696. C’est sur ce mo- 
dèle qu’on a fait les Galanteries des rois de France , l’Histoire 
des favorites , et que Varillas, fidèlement copié par l’auteur des 
Galanteries des rois de France , a fabriqué ses histoires si dé- 
criées aujourd’hui , qu’on n’est plus la dupe de ses prétendus ma- 
nuscrits. 

\ 

! 


Digitized by Google 


MÈRE DE FRANÇOIS I. 3l 

' 

pouillant des grandes terres (i) qu’il posse'doit 
du chef de Susanne de Bourbon sa femme. La 
duchesse d’Angouléme se prétendit héritière de 
Susanne de Bourbon , et sa prétention n’étoit 
pas sans fondement ( 2 ). Elle, étoit, comme ou 
l’a dit , fille de Marguerite de Bourbon , sœur 
de Jean et de Pierre , ducs de Bourbon, et par 
conséquent cousine germaine de la connéta- 
ble (3). Le procès fut intenté, et la cause plai- 


( 1 ) Le Bourbonnois , le Forez , le 'Beaujolois, FAuvergne et U 
Marche. t 


(a) V \ sur ce procès les recherches de Pasquier, liv. 6, cb. n , 
p. 559 de la nouvelle édition , où il donne une idée de l’affaire eu 
disant , que Pot ET , avocat de la duchesse d y A ngouléme , plaidq 
pour la proximité de lignage ; Montelon , avocat du connéta- 
ble , pour la masculinité y quoiqu y en degré plus éloigné; et 
Lizet , avocat du roi, pour le droit de réversion au roi et à sa 
couronne. Leurs plaidoyers , admirés dans le temps , et taxés de 
pédantisme par Étienne Pasquier, se trouvent dans le Recueil de 
J. Corbin , intitulé : Suite des droits de patronage , iu- 12 . Pa- 
ris, , depuis la p. y3l , jusqu’à la fin. On ne peut ennuyer 
plus savamment. 


(3) . . . . Charles I , doc de Bourbon ; oignit de Bourgogne. 



Jean , duc de Bourbon , 
mort sans postérité de 
Jeanne de France , de 
Catherine d’Arningnac , 
«t de Jeanne de Bourbon; 
Vendôme, ses trois fem- 
mes. 


i 


Pierre , sire de Beau- 
jeu , héritier de Jean son 
frère • et Anne de France, 
fille de Louis XI . 


Susanne de Bourbon , 
morte sans enfants de 
Charles de Bourbon , con- 
nétable de France. 


Marguerite de Bourbon, 
mariée avec Philippe de 
Savoie , d’abord comte de 
Bresse et do Bugey. 


Louise de Savoie , mère 
de François I , héritière 
de Stuanne. 
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tlée au parlement par les deux avocats les plus 
célèbres de leur temps, en présence du roi et 
de la duchesse d’Angouléme. François de Mon- 
tholon plaida pour le connétable , Poyel pour 
la duchesse, et Lise t pour le roi. Tout contri- 
bua à la célébrité de l’action, et Montholon y 
fit admirer la fermeté qu’il avoit eue de se char- 
ger d’une cause contre le roi, et sur-tout contre 
la duchesse. Elle étoit moins généreuse que sa 
majesté , et son ressentiment étoit à craindre ; 
il n’en fit pas moins briller son éloquence et son 
savoir. François I y fut tellement sensible , que 
cette cause , bien loin de nuire à la fortune de 
Montholon, lui valut depuis la dignité de garde 
des sceaux (i). Guillaume Poyet, qui plaida 
contre le connétable , l’emporta , ou du moins 
par l’arrêt du commencement du mois d’août 
1 522 , les parties furent appointées au conseil , 
et cependant , par provision , ordonné que tous 
les biens contentieux seroient séquestrés. La 
duchesse ne gagnoit pas son procès, le roin’é- 
toit pas même saisi; mais le connétable étoit dé- 
pouillé, et c’étoit le but où visoit la duchesse. 

(a) Pendant le procès qui fut fait à Poyet , alors chancelier, et 
successeur de Duprat, en i5q5, il fut nommé garde des sceaux 
conjointement avec François Hairauld et François Olivier, qui fut 
fait chancelier de France la même année i5>{5. 
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k Ainsi, dit le président de Thou ( tome i, 
« liv. i, sous l’an i 523 ), la duchesse d’Angou- 
« léme , qui avoit été cause de la perte du Mi- 
« lanais, le fut encore du plus grand danger 
« où se soit jamais trouvé l’État. » Sa passion 
triompha , aux dépens du sang le plus pur, de 
la captivité du roi, et des sommes immenses 
qu’il en coûta pour sa rançon. Bourbon , déses- 
péré, et abandonné par le roi même, qui n’eut 
pas la force de résister à madame d’Angoulême, 
prit le parti d’abandonner son roi, de trahir sa 
patrie (i) , et se couvrit d’une honte que toutes 
ses grandes qualités ne sauroient effacer, et 
que lui-même ne s’est jamais pardonnée. Il fut 
assezgénéreuxpourrefuserconstamment/’or^/'e 
de l’empereur j mais il prit le commandement 
de ses armées, et la fatale journée de Pavie, du 
24 février i 520 , en fut la suite. Ou François I 
n’étoit pas bien persuadé des intrigues de sa 
mère , ou cette princesse avoit sur lui ud pou- 
voir surprenant. La reine Claude étoit morte 
le 26 juillet 1524. Jamais elle n’avoit nui au 


(1 ) Sur la désertion du connétable , consultez les Mémoires de 
Dubellay , liv. 1. Tl y entre dans un deuil exact et curieux de 
cette affaire j et le président de Thou n’a fait qu’en extraire ce 
Çu’il a dit de cet évènement dans son premier livre, sous l’an 

i5 a 3. 
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crédit de madame d’Angoulême. François I > 
dans le dessein de repasser en Italie, établit 
une seconde fois sa mère régente en France 
(le 12 août 1 5 24- ) Cette régence ne plut pas 
aux grands ; et , après le revers de Pavie , il 
n’eut tenu qu’au duc de Vendôme (i) d’en dé- 
pouiller madame d’Angoulême. Jamais cons- 
ternation n’avoit été plus grande que le fut celle 
des Français à la nouvelle de la captivité du 
roi. De ceux qui n’envisageoient que leurs in- 
térêts particuliers , les uns pleuroient la mort 
d’un frère, les autres celle d’un père ; les au- 
tres , qui joignoient leur douleur particulière 
à celle que leur donnoit l’intérêt public ■( et le 
nombre en étoit très grand), ne pouvoient 
penser qu’avec une tristesse accablante à un 
roi jeune , chéri , ‘admiré de toute l'Europe , 
réduit aux malheurs de la captivité; au sang 
qui venoit d’être répandu; à celui qu’on étoit à 


(i) Charles de Bourbon , premier duc de Vendôme , frère du $ 
comte de Sainl-Pol, et de Louis I, cardinal de Bourbon, et fils 
de François, comte de Vendôme , et de Marie de Luxembourg. 

Il mourut le o5 mars i53^ , et fut père d ’ Antoine de Bourbon , 
roi de Navarre; de François , comte d* Anguyen , célèbre par 
la bataille de Cérisolles , qu’il gagna à vingt-cinq ans $ du cardi- 
nal Charles de Bourbon , fameux dans les intrigues de la ligue 
sous Henri HT j et de Louis de Bourbon , tige de Bourbon-Condé, 
et le héros de son temps , assassiné à Jaioac. 
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la veille de verser ; à la situation à laquelle la 
France alloit cire réduite , parles efforts ex- 
traordinaires qu’il falloit faire après ceux qu’on 
avoit faits ; aux conditions d’un traite dont on 
ne pou voit se dispenser , et aux sommes im- 
menses dont il devoit être paye'. Pluf on ra- 
contait de merveilles du courage qu’avoit fait 
paroi Ire François à Pavie , et plus on était tou- 
ché de sa situation. 11 n’y avoit personne à la 
cour qui n’imputât la source de ces maux à la 
comtesse d’Angoulême. Il est vrai que le roi 
tétait passé en Italie malgré elle. « On dit , et 
« même les Espagnols l’ont écrit, dit Brantôme 
« {Hommes illustres, tom. i, p. 3o3 ), quelors- 
« que ce grand roi eut repoussé M. de Bour- 
« bon , et l’armée espagnole de Marseille et 
« Provence, et qu’il le voulut suivre delà les 
« monts , madame la régente sa mère lui en- 
« voya trois courriers l’un après l’autre , le priant 
« de ne passer plus outre; mais il s’en excusa 
« toujours; et par le troisième, elle lui manda 
« au moins qu’il attendît ; qu’elle vouloit avant 
« parler à lui , et lui dire adieu , et ce pour lui 
« rompre son dessein ; et qu’elle , qui était à 
« Lyon , s’acheminoit vers lui à grandes jour- 
« nées, tant qu’elle pouvoit : mais il lui manda 
« par le dernier courrier comment il était si 
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« avancé que meshuj il ne s’en pouvoit dédire, 
« encore qu’il ne le fût guère. Considérez où 
« son destin l’attiroit. » Madame d’Angoulême 
ne manqua pas de rappeler ces circonstances j 
mais on pouvoit reprendre les choses de plus 
loin. L# violence de ses passions , son ambi- 
tion , son avarice étoient connus : on les lui re- 
prochoit hautement. Cependant, par un effet 
admirableet ordinaire du génie delà nation , on 
n’osoit pas se souvenir que le roi s’y e'toit prêté. 
On le plaignoit sans lui faire de reproches. On 
n’osa même l’offenser , en se vengeant de ma-* 
dame d’Angoulême, et en lui ôtant la régence 
que le roi lui avoit donnée. Le péril commun , 
la fortune du roi et celle de l’État furent les 
seuls objets qui touchèrent le duc de Vendôme. 
11 étoit devenu le premier prince du sang par 
la mort du duc d’Alençon et la désertion du 
connétable, et il avoit à se plaindre de madame 
d’Angoulême. ' 

Les biens dont elle avoit dépouillé le conné- 
table lui dévoient retourner par la mort de ce 
prince. Cependant il prit avec elle des mesures 
convenables pour convoquer une assemblée à 
Lyon. La princesse y présida , et y parla avec 
cette éloquence naturelle et touchante que beau- 
coup d’esprit et les circonstances pouvoient lui 
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donner ; et après avoir imploré pour la France, 
pour son fils, pour un roi-accablé par le sort 
des armes, la fidélité de ses sujets présents à 
cette assemblée , elle en indiqua mie autre de 
leur consentement Le duc de Vendôme y fut 
nommé chef des conseils. Leroi lui avoit donné 
en parlant l’administration de la guerre, et le 
gouvernement de Picardie et de l’Ilede France. 
Il se contenta de ces litres , et, par une magna- 
nimité digne des plus grands éloges, il ne voulut 
pas même penser à la régence quoiqu’on l’y in- 
vitât. De pareils sentiments annoncent combien 
il la méritoit. Il fut donc le premier à donner 
l’exemple du respect qu’on devoit à madame 
d’Angoulême à titre de régente , et de l’esprit 
d’union, lequel seul pouvoit sauver la France. 

On eût dit, à voir la conduite que tint alors 
le duc de Vendôme , qu’en prenant avec tant 
de modération le soin du royaume , il étoit per- 
suadé qu’il travailloit pour sa postérité. Je passe 
ici sous silence la faute que fit le roi en s’oppo- 
sant lui-même à la révolte des soldats de l’em- 
pereur dont il eût pu profiter , et au dessein 
qu’avoit formé le célèbre Doria (x), de concert 
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avec le duc de Bourbon et le marquis de Pes- 
eaire, d’enlever le roi sur la route de Pisqùc- 
ton (i ) à Naples, et de le conduire dans ses 
Etats. Il alla lui-même se livrer aux fers de 
Madrid , dans la supposition que Charles seroit 
aussi généreux que lui ; mais il eut lieu de sc 
repentir de sa faute, que la régente ne répara 
qu’à force de négociations , et après bien des 
démarches et des dépenses qu’on eût peut-être 
évitées. Les premiers pas qu’elle fit furent 
auprès de Henri VIII, qui, dans la juste crainte 
que l’abaissement de la France ne fût un degré 
a celui de l’Angleterre, et au projet de monar- 
chie universelle, ne balança pas à se désunir 
d’avec l’empereur, et à signer un traité secret 
avec la France. 


)a considération qui lui étoit duc, le perdit. Tl mourut à Gènes, 
sa, patrie , dont il fut le libérateur, le a5 novembre i56o, âgé de 
93 ans , suivant Augustin Oldoïnus , dans son Athenœum Ligus - 
ticum , p. 12 . t 

( 1) François 1 , d’abord arrêté à Pavie , fut transféré à Pjsque- 
ton dans le Milanais , et dcPisquelon , il devoit être conduit ait 
Cliutea tt-Nrpf de Naples. Mais lui-même convint avec Lannoy 
d’aller à Madrid, pour y traiter , disoit François , de gentilhomme 
à gentilhomme , de cavalier à cavalier , avec Charles-Quint. 

JYota. Pisqueton , sur la rivière d*Adda dans le Milanais, esc 
appelé, par les Italiens , Pissighitone , et c’est le nom que nou* 
donnons nous-mêmes aujoud’hui à cette place. 
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Jean Brinon (i) qui île chancelier d’Alençon 
étoit devenu président au parlement de Rouen, 
et Jean-Joachim de Passant , négocièrent pour 
le roi ; Guillaume , archevêque de Gantor- 
be'ri ; Thomas,- duc de Norfolk; et Thomas 
Morus , grand chancelier d’Angleterre, au nom 
de Henri. 

On avoit regardé cette démarche comme la 
plus pressée. En effet , il semble qu’il ne tenoifc 
alors qu’aux impériaux et à Henri VIII de 
passer en France , chacun à la tête d’une armée, 
et de s’en emparer avec leurs forces combinées. 
Cependant il eût peut-être mieux valu faire le 
premier objet de ses négociations de lTtalie. On 
essaya aussi d’inspirer à l’empereur les sentie 
ments de gén érosi té q ue le r oi 1 ui a voi t s up p osés ; 
et la régente lui écrivit celle lettre : « Monsieur 
« mon fils , comme la captivité du roi monsieur 


(i) Jean de Brinon, seigneur de Yillaines , d’une ancienne fa- 
mille de Paris, succéda, en i 5 i 5 , à Jean de Selve , dans la 
charge de premier président de l’échiquier de Normandie érigé 
en cour souveraine en 1^99* ^ mourut en 1628 , suivant une 
liste manuscrite des premiers présidents du parlement de Rouen , 
de feu M, Louis Froland , qui ajoute qu’il mourut sans en- 
fants. Mais je le crois mal instruit jet, suivant les observation» 
de maître Claude Joli , sur les opuscules de Loisel , le president. 
Brinon fut père de Jean Brinon , dit le bon Ménager, qui mangea 
tyiUson bien oa ant sa jjicrt,. 
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« mon fils m’a été griève et fâcheuse , j’ai été 
« d’ailleurs consolée sachant qu’il étoit tombé 
« en vos mains , espérant que votre grandeur 
« ne vous fera oublier le devoir de l’alliance et 
« consanguinité qui est entre vous et lui ; et ce 
t< qui plus me fait ainsi le croire , est le grand 
« bien qui peut de ceci advenir à toute la chré- 
« tienté, si vous deux êtes joints en bonne 
« et assurée amitié. A cette cause, monsieur, 
« je vous prie d’y penser , et commander ce- 
« pendant que le roi , monsieur mon fils , soit 
« traité selon que votre honnêteté et son rang 
« le requièrent et méritent , et vous plaise per- 
« mettre que j’aie souvent de ses nouvelles, 
i< Obligeant par cette courtoisie celle que tou- 
« jours vous avez appelée votre mère, laquelle 
« de rechef vous prie qu’à présent vous lui 
« montriez affection de père. Donné à Saint- 
<< Jusl de Lyon ,1e troisième mars mil cinq cent 
u vingt - cinq. Votre humble mère Loyse. » 
Cette lettre et la réponse de l’empereur, qui fut 
portée à madame d’Angoulême par le seigneur 
de Rœux , ne servit qu’à l’échange du comte 
Pierre de Navarre, prisonnier en Espagne , 
avec le prince d’Orange. 

Clément Vil avoit tout à appréhender de la 
vaste ambition de l’empereur ; et en effet il ne 
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eraignoit rien tant que les suites de la victoire 
de Pavie qui sembloit préparer des fers , non 
seulement au pape, mais à tous les souveraius 
d’Italie. On eût même pu négocier en même 
temps auprès d’eux et en Angleterre ; mais ce 
qui arrive dans les évènements funestes et acca- 
blants arriva en France. Occupé d’un objet 
important, on ne porta pas ses vues ailleurs; 
et ce ne futqu’après que le pape eut traité avec 
Lannoy , viceroi du Milanais, et que le traité 
fut ratifié et publié, que la régente envoya 
d’Urfé (i) à Rome. 

Les dispositions de Clément VII étoient si 
favorables pour la France , que sa sainteté , 
malgré les liens qu’elle venoit de se donner , 
balança, si elle ne les romproit pas pour traiter 
avec d’Urfé, l’hommele plusqloquent et le né- 
gociateur le plus adroit de son temps. 

Les mesures qu’avoit prises madame d’An- 


(1) Claude d’XJrpé , gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi , chevalier de son ordre , bailli de Forez , gouverneur du 
dauphin François II du nom, roi de France. Il étoit frère de 
Jacques d’ U rfi , qui épousa Renée de Savoie , comme on le dit 
dans la douzième des dissertations publiées par l’abbéc de La Mar- 
que Tilladet, tome a , pag. 107, et le célèbre Honoré d’Urfé, 
auteur de VAstrde, étoit son neveu, et non pas son petit- 
«b. 
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goulêmeavec la république de Venise etDoria r 
avoienl élé renversées par la défense que le roi 
lui-même avoit faile à ce général de l’enlever 
dans le vaisseau qui le portoit» de Portoliero à 
Alicante. 11 fallut traiter de la liberté du roi 
avec l’empereur, qui, bien loin deprocéder 
avec François comme de cavalier à cavalier, 
refusa même de le voir. 

Quoique la régente , comme le remarque 
Vicqucfort (Mémoires touchant les ambassa- 
deurs, p. 5j5, Cologne, 1 G 77 ) rfeùt qu’une 
autorité précaire et déléguée , elle envoya , au 
mois de septembre i5%5 eu Espagne, en qua- 
lité d’ambassadeur , l’archevêque d’Embrun , 
depuis cardinal de Tournon ( 1 ) , Jean de 


(1) François de Tournon , cardinal en i 53 o, successivement 
archevêque d’Fmbrun en 1 5 1 7 , de Bourges rn i 5 a 5 , d’Auch 
eu i 53 ^, et de Lyon en i 55 i. II fut aussi ministre d’état sous 
Franç ois I et sous Henri II. Tl mourut à 73 ans , le 29 avril iSGs. 
C’étoit un prélat de fort hon sens dans les affaires , peu savant , 
gr and persécuteur des huguenots , contre lesquels il fit allumer les 
premiers feux, et protecteur des jésuites auxquels il donna le 
iche et magnifique collège de Tournon , le premier qu’ils aient, 
eu en France," ministre d’état, toujours occupé des affaires de ce 
monde ; et avec plus de trente bénéfices, qui produiroient ap- 
ourd’hui plus de cinq ou six cent mille livres de rente , il avoit 
pris pour devise cv mot de S. Paul: JYon çuœ super terrant. 
Voy cz l’IIist. du diocèse de Lyon , p. 207 et 209. 

Théodore de Bèze publia contre lui cette épi gramme, où il lui. 
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Selve (i), premier président au parlement de 
Paris, et Philippe Chabot, seigneur deBrion,(2) 
qui fut depuis l’amiral Chabot. 

Tous les auteurs remarquent que ce fut Jean 
de Selve qui porta toujours la parole, quoique 
l’archevêque d’Embrun fût aussi un très habile 
négociateur. Marguerite de Valois , sœur du 
roi , alors duchesse d’Alençon , se joignit au - 
président de Selve et aux autres ambassadeurs. 


reprocha son ignorance, en lui rendant justice sur la protection 
qu’il accordoit aux savants. 

■ Indûctus doetos pascis , Turnone , beatus , 

Si tain animo saperes , c/uàm tibi mens a sapit. 

Euge tant en , musas vestras alere improbus arles , 

Cüm detrectet Jlonos , sic modo , pascal G VOÇ (*) 

(i) Jean de Selve, natif de Limoges, étoit un des savants 
hommes de son temps : il fut premier président à Bordeaux, à 
Rouen cl à Pavis, et mourut en iSag. E Ojr, l’ESoge historique du 
parlement, pag. 4 1 > ct Blanchard. On a remarque qu’il laissa six 
fils, tous négociateurs employés dans les ambassades , à la réserve 
d’un seul, abbé de S. "Vigor. Lazare , l’aîné, ambassadeur auprès 
des Suisses; Jean-François , en Turquie ; Georges, évêque de 
Lavanr , auprès de l’empereur; Jean -Paul, évêque de 
S. Flour; et Odet , à Rome et à Venise. Vicquefort, Mémoires 
des ambassadeurs. 

(a) Peu devant ( la conclusion du traite avec Henri VIII, roi 
d’Angleterre) étoit arrivé devers le roi le scigqcur de Brion, qui 
lui portoit argent et des fourrures , et avoit commission de madite 
dame pour être associé à l’archevêque d’Embiun et Jacques de 
Selva, Martin du Bellay', sous l’an i5a5» 

(*) *(fvoÇ Asinus. ** » r 
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44 LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 

ayant obtenu pour son voyage un passe-port de 
l’empereur. Elle rendit presque la vie au roi 
qui se vit à l’extrémité , et servit beaucoup à 
l’avancement du traité de Madrid , pendant son 
séjour qui dura trois mois. Elle emporta avec 
elle des pouvoirs aussi étendus qu’il fut possible 
de les donner, par lesquels François I remet- 
. toit le gouvernement de ses Etats à monsieur 
le dauphin. C’étoit François, premier dauphin, 
né le 28 février l 5 i 8 (1), et encore enfant. 
Cette démarche , qui assuroit l’administration 
des affaires à la duchesse d’Angoulême*, pro- 
duisit deux effets également avantageux. Elle 
fit voir à Charles - Quint que le roi préféroit 
l’honneur de la France à son intérêt personnel , 
et elle assura le repos intérieur de l’État ; et en 
même temps elle calma les inquiétudes de la 
régente. L’empereur , devenu plus traitable , 
conclut enfin le traité de Madrid, si onéreux à 
la France , que Gattinara son chancelier refusa 
généreusement de le sceller. Ce fut l’empereur 
qui , ayant pris froidement les sceaux de la 
main de Gattinara , scella lui-même l’acte , et 
les rendit sur-le-champ au chancelier , en l’en- 
gageant de les garder pour son service. 

( 1 ) Bourdigné dit en avril i5i8. Ckron. d’Anjou, fol. 124 . 
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MÈRE DE FRANÇOIS I. 4^ 

Nous ne dirons rien ici des’clauses du traite' : 
on le trouve par-tout. Madame d’Angoulème 
eut ordre d’aller joindre son fds’à Baïonne, et 
de conduire avec elle monsieur le dauphin et le 
duc d’Orléans qui dévoient passer en Espagne 
comme otages du roi leur père (i). Les poli- 
tiques ont remarque' avec assez de raison que 
l’empereur eût beaucoup mieux fait de prendre 
ce qui restoit à la France de capitaines distin- 
gue^ pour otages. Leur nombre eût suppléé à 
la dignité du dauphin et de son frère, et le roi 
se seroit vu privé des ressources qu’il trouva 
dans la valeur des grands hommes qui lui 
restoient. On peut aussi en faire honneur à ma- 
dame d’Angoulème, qui n’insista pas beaucoup 
sur la demande de l’empereur , et qui préféra 
l’avantage de la nation aux sentiments de la na- 
ture et à la tendresse du sang. Elle partit avec 
le dauphin et le duc d’Orléans , accompagnée 

( 1 ) Cette réflexion politique est due à Brantôme, qui l’ex- 
prime ainsi : « C’étoit un beau coup à l’empereur s’il eût reçu 
« tous ces grands seigneurs ( messieurs de Vendôme, le duc 
« d’Albanie, messieurs de Saint-Pol , de Guise , de Lautrec , d« 
« Laval , de Saluces, de Rieux , le grand sénéchal de Normandie, 
et le baron de Montmorenci , MM. de Brion et d’Âubigny ) pour 
« otages , sans le remettre au choix de madame la régente , qui 
« aima mieux livrer ses deux enfants que les autres , ce que 
v plusieurs mères ou grands-mères n’eussent pas volontiers fait, a 

Voy. la suite dans Brantôme , tome i , p. 33a. 
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4G LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 
de Henri d’Albrct, roi de Navarre, du duc de 
Vendôme, et du cardinal de Lorraine , de la 
duchesse d’Alençon , et d’une partie de la cour, 
dont le juste empressement de revoir le roi 
éclata en celte occasion. 

La réunion du roi avec sa mère et la duchesse 
d’Alençon à Baïonne fut extrêmement lou- 
chante, et le plaisir n’en fut altéré que par l’é- 
change des princes qui furent conduits en Es- 
pagne. Le dauphin n’avoit pas neuf ans, elle 
duc d’Orléans, qui fut depuis Henri II, n’en 
avoit que sept. Madame d’Angoulême connois- 
soit le caractère de son fds , vif et sensible au 
plaisir. Elle avoit conduit à sa suite tout ce 
qu’il y avoit de plus brillant à sa cour. Ce fut 
alors que le roi, enchanté de l’esprit et de la 
beauté de la demoiselle d’IIeilly, qui fut depuis 
la duchesse d’Élampes, forma avec celte demoi- 
selle des liens qui durèrent jusqu’à la mort du roi. 

Le retour de François I donna fin à la ré- 
gence ; mais le crédit de madame d’Angouléme 
se soutint. Elle s’occupa toute entière du dessein 
de procurer la paix à la F rance épuisée d’hommes 
et d’argent , et forma avec Marguerite d’Au- 
triche desliaisons quiamenèrent enfin les choses 
au but où elle les désiroit. 

François I .ayant inutilement tenté de retirer 


Ici j 
la vf 
pop 
gain 

avec 

voir 

raie 

; 

h n 
dois 
Sneri 
Savo 
lime 
tien 

h h 

reno 

leur 

deus 

L 
de I 
en c 
les a 
ijlit 
que 

% 

leü 

fit 


I 


Digitized by Google 



MÈRE DE FRANÇOIS I. l\"j 

les princes ses fils des mains de l’empereur par 
la voie des armes , se vit réduit à écouler les 
propositions que lui fit Marguerite d'Autriche, 
gouvernante des Pays-Bas , de l’accommoder 
avec Charlcs-Quint. Elle obtint un plein pou- 
voir de négocier et de conclure le traité ; et le 
roi en donna un pareil à sa mcre. 

Les deux princesses se trouvèrent vers la fin 
du mois de mai à Cambrai. Cette ville avoit été 
choisie pour le beu de leur conférence. Mar- 
guerite , veuve de Philippe le Beau , duc de 
Savoie, éloit belle-sœur de madame d’Angou- 
lêmc, sœur de Philippe. Ces deux princesses 
firent leur entrée à Cambrai le meme jour sur 
la fin du mois de mai 1 S 2 g, avec la magnifi- 
cence qu’on peut croire de deux personnes de 
leur rang qui étoient chargées des intérêts des 
deux plus grands monarques de la chrétienté. 

La duchesse , mère du roi, éloit accompagnée 
de Duprat. On ne sauroit nier qu’elle ne fit voir 
en cette occasion les talents qu’elle avoit pour 
les affaires ; et quoique le traité de Cambrai, 
qu’on appela depuis le traité des dames, parce- 
que Eléonore d’Autriche , douairière de Por- 
tugal, qui devoit épouser François I, en fut 
le lien, et y eut aussi beaucoup de part, quoi- 
que ce traité, conclu le 5 août i5zg, ne fut pas 


48 LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 
favorable 4 la France; cependant madame d’Àn- 
goulème ne laissa pas d’en recevoir de grands 
éloges. Les droits qu’on abandonnoit, et les obli- 
gations quecontracloit la France étoient immen- 
ses; maisils’agissoit de retirer des mains de l’em- 
pereur deux fds de France, dont l’un e'toit le dau- 
phin, aimé de son père,auquelil ressembloit ,ct 
adoré des Français. Cette seule réflexion suffi- 
soit pour rendre le traité supportable; et si la 
conduite que Louise de Savoie tint pendant et 
après la captivité de son fils fut blâmée (i), 
ce ne fut que par ces esprits chagrins , ces par- 
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( i ) Il nous reste entre autres mouuments de cette injuste 
«unique , les vers qui suivent : 

Cependant que le roi mon Jlls fut prisonnier , 

Je voulus ses pays d mon gré manier. 

Remuer les Etats , offices et finances , 

Changer , renouveler édits et ordonnances , 

Chasser les vertueux , mettre justice en proie , 

Par quoi mon nom tourné , c’est Loyse de Savoie. 

Anagramme de Lotse de Savoie. Quoiqu’on prononçât Louise , 
on écrivoit Loyse j cela a duré jusqu’à Louis XIII. Ce jeune 
prince étant dauphin , écrivit à Henri IV $ sa lettre étoit signée , 
Loys , suivant l’ancienne orthographe- Le roi la fit voir à Mal- 
herbe , avec cette satisfaction naturelle au cœur d’un bon père. 
Malherbe , qui ne louoit pas volontiers , ne s’arrêta qu’à la 
signature, et demanda au roi , si M. le dauphin ne s’appeloit 
pas Louis? Sans doute , lui répondit Henri TV. Eh! poitr- 
quoi donc , reprit Malherbe, le J'ait-on signer Loys? Depuis 
ce temps , il signa Louis , en quoi i! a été imité de tous ceux 
4jui portent le même nom. Voy, Racan , Vie de Malherbe. 
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ticuliers inquiets qui n’envisagent que leur for- 
tune , et ne sont poiut touchés de celle de 
l’Etat. Madame d’Angoulême alla au - devant 
des princes ses petits-fds jusqu’à Fontarabie ; 
mais elle ne jouit pas long-temps du plaisir de 
voir son auguste famille réunie. La peste avoit 
succédé en France à la famine. Si ce dernier 
fléau respecte le trône et les personnes qui l’en- 
vironnent , le premier n’épargne pas meme les 
têtes couronnées. La duchesse se retira d’abord 
à Fontainebleau; mais les environs se trouvant 
infectés , elle prit la route de Romorantin : la 
maladie l’arrêta en chemin , et elle resta malade 
à Grez, village du Gatinois. Elle y mourut le 
vendredi 29 (1) septembre i532,à l’âge de 
cinquante-quatre ans. Elle avoit toujours ap- 
préhendé la mort, et ne pou voit souffrir qu’on 
en parlât devant elle, même dans les sermons, 
traitant d’ignorants les prédicateurs qui par- 
loient de celle triste matière. Apparemment , 
disoit-elle , ils ne savent que dire , puisqu’ils 
parlent d’une chose que personne n’ignore. 

Trois jours avant de mourir , dit Brantôme 
{Dames galantes , tome 2, p. 297), elle vit, 

(i) ^ r °J r ' ^ es Neuves justificatives de l’Histoire tic Paris , 
tome 2 , part. 3 p. 338, cqI. Anselme, LahLe et Duloudei 
disent Je 22 . 
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5o LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 
pendant la nuit , sa chambre tout en feuj 
croyant que cette clarté extraordinaire venoit 
de celui que faisoient ses femmes , elle les 
gronda. Elles lui répondirent que c’étoit la 
lumière de la lune , et non pas le feu qu’elles 
faisoient, qui produisoit cet éclat. La princesse 
ayant fait tirer les rideaux du lit, reconnut que 
c’étoit une comète (i). « Ah! dit-elle, voilà 
ci un signe qui ne paroît pas pour une per- 
« sonne de basse qualité! Dieu le fait paroître 
« pour nous autres grands et grandes. Refer- 
« niez la fenêtre, ajouta-t-elle, c’est une co- 


( i ) Sur cette comète , voy. un petit Recueil , intitulé : * 
Cometartjm omnium ferè cathalogus à Christo nato ad an- 
num i556 , imprimé à Bâle la même année , in-lG. La comète 
parut depuis le 6 août jusqu'au 7 septembre, suivant l’auteur. 
Mais, suivant Brantôme, il faut qu’elle ait paru plus long- 
temps , puisquè Louise de Savoie mourut trois jours après 
l’avoir aperçue. La mort de Louise de Savoie est un de» 
évènements marqués par l’auteur du Recueil des comètes, d’après 
Sleidan , qui en parle aussi sous l’an i63i , liv. 8, p. ta5, 
édition in- 16 de i55(). 
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Clément Marot parle aussi de cette comète dans sa pastorale 
ou éc'ôgue , intitulée : Complainte sur La mort de Louise de 
Savoie 

Autant m’eu dit le corbeau sur un fresue ; 

Autant m’en dit ¥ étoile à la grand 9 queue , 

Dont je lâchai à rues soupirs la resne * 

Car telle douleur ne pense avoir onc eue. 

Œuvres de Marot } fpme 2 , p. i^G. 
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MERE DE FRANÇOIS I. 

« mète qui m’annonce la mort; il faut donc s’y 
« préparer. » 

Le Laboureur fi), qui dit de Marguerite de 
Valois ce que Brantôme, qu'il cite , n’a écrit 
que de la princesse sa mère, s’est certainement 
mépris, faute d’attention à l’auteur qu’il copie, 
et qui prête souvent à de pareilles erreurs, par 
la confusion de ses e’erits. 

Le lendemain matin, ayant envoyé chercher 
son confesseur , elle s’y prépara en effet, quoi- 
que ses médecins l’assurassent qu’elle n’en étoit 
pas là. «Si je n’avois vu, leur répondit-elle, 
« le signe de ma mort, je le croirois , car je ne 
« me sens pas si bas. )> Mais au bout de trois 
jours sa crainte se vérifia, et quittant les songes 
de ce monde, elle passa à la réalité de l’autre. 
C’étoit, du temps de celte princesse , une opi- 
nion générale, que l’apparition d’une comète 
annonçoil la mort des grands , ou le renverse- 
ment d’un empire (2). Il est vrai que Ferron 


unit 

I* 


t? 


(1) Addition aux Mémoires de Castelncau , tome i , p. *17. 
de la nouv. édit. 

(2) En pareille occasion le cardinal Mazarîn se contenta de 
dire : la comète me fait beaucoup d'honneur. U étoit plus phi- 
lwsophü que la duebesse d’Angouléme et ne parloit afasi que 
pour se moquer de la vieille opinion attachée à l’appai ition des 
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52 LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 

parle de sa mort un peu différemment , et dit 
que ce fut Marguerite de Valois, sa fille , qui 
la détermina à appeler un confesseur. 

Elle s’intituloil, depuis, l’avèucinent de son 
fils à la couronne , duchesse douairière d’An- 
goumois et d’Anjou , comtesse du Maine et de 
Beau fort ' , mère du roi. Ce sont les litres qu’elle 
prit à la tête du traité de Camlnai. On ne sau- 
roit refuser à celte princesse de très grandes 
qualités d’esprit et de corps ; mais elle étoit 
femme et princesse; cela suppose une partie 
des défauts dont nous avons parlé. Les savants 
avoient un accès facile auprès d’elle ; et Charles 
Le Sage , médecin de Poitiers, compatriote et 
ami de Calvin , en étoit tellement estimé , que , 
si l’on en croit Floriinoud de ilæmond , cité ' 
par Hilarion de Coste (i) , elle fut sur le point 

comètes , opioion qui a n om e dans tous les temps des partisans 
cl des contradicteurs. Ce qu'il y a de singulier , c’cst que , dans 
c.ctle dispute , chacune des parties intéresse la religion. Ceux, 
qui prétendent que les comètes présagent le renversement d’6u 
État, la mort d’un grand, la peste ou la lamine, traitent 
d 'hérétiques , de gens sans religion , et , dans la chaleur de la 
dispute , d 1 athées, ceux qui les regardent comme une suite 
du mécanisme et des lois de la nature. Les parties adverses 
les traitent à leur tour de superstitieux , de judaïsants , d \im~ 
pies , et les uns elles autres citent les autorités les plus respec- 
tables. 

(i) Dan& la vie du docteur Le Picard^ Fforimond ue Roc- 
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d'être ébranlée et séduite. La plus forte preuve 
de ce que dit Florimond de Ræmond, est la 
manière de penser de Marguerite de Navarre 
sa fille, de la duchesse d’Etampes, et de Rene'e 
de Ferrare, fille de Louis XII. Peut-être se 
contentoit-elle de blâmer les désordres du 
clergé et les abus de son temps -, et alors con- 
damner ces défauts , c’étoit être novateur. 

Elle fut aussi touchée de la réputation que 
s’étoit acquise le fameux Henri Corneille Agrip- 
pa ; et elle l’engagea à s’attacher au service du 
roi son fils et au sien. Mais Agrippa n’eut ni 
assez de politique, ni assez de complaisance 
pour la princesse. C’étoit un homme d’un sa- 
voir prodigieux, mais inconstant , bizarre , et 
de cette franchise qu’on prend pour rusticité, 
et à laquelle les grands ne sont point accoutu- 
més , sur-tout en France , où le mérite est peu 
de chose, si l’on n’y joint l’art d’y être agréable, 


moud 3 qui y est cité, a écrit, ch. n du liv. 7, p. 891 de 
l’Histoire de la naissance de l’hcrcsie , que Le Sage étoit homme 
de grande estime , sur-tout envers madame la régente > mère 
du roi , laquelle fut sur le point d’étre ébranlée et séduite. Il 
étoit de Noyon , et un poète allemand ( Bouchorstius , qui 
étoit à Poitiers , où Le Sage a exercé la médecine, disoit de lui . 

Sapientia hujus 

Inclyta condignum nomen habere dédit. 

Bibl. du Poitou, tonte 2 , p. i3g« 
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de se faire aimer. 11 se brouilla à la cour par 
son peu de ménagement. La duchesse d’Angou- 
lême l’avoit pris à titre de médecin , et il pré- 
tendoit que c’étoit le borner à trop peu de 
chose. «Un homme comme moi, disoit— il libre- 
« ment , de ma naissance , envié de toutes les 
« cours par mes talents variés, et les services 
« que je peux rendre , ne doit pas cire réduit 
« aux fonctions dégoûtantes de la médecine. » 
Louise eût voulu qu’il lui servît aussi de devin 
et d’astrologue ; qu’il lui prédît tout ce qui 
pouvoit lui arriver , à l’Etat, à son fils. et à elle- 
même. Et Agrippa lui dit nettemeut que ces 
occupations n’étoient ni dignes de lui , ni d’un 
homme- sensé, ni même d’un chrétien; que 
c’étoit offenser Dieu et la raison , que de se 
livrer à de pareilles counoissauçes avec trop de 
curiosité. Cela déplut à la pviucesse un peu 
entêtée d’astrologie , avide de l’avenir , comme 
le sont naturellement tous les grands. Enfin 
Agrippa , voulant se prêter à la loiblesse de 
Louise, ire trouva rien de satisfaisant , et il ne 
voulut pas promettre de grands succès et des 
victoires au roi. 11 eut même la hardiesse de 
dire « Qu’il ne trouvoit rien que de fâcheux 
« dans ses calculs, et que le connétable deBour- 
« bon, que l’on poursuivoit alors à toute ou- 
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MÈRE DE FRANÇOIS I. 55 

« trance , serait victorieux , et rendrait les ef- 
(C forts de nos armées inutiles. » 11 en écrivit 
dans ces termes ( 1 ) à Guillaume Pazagne, sé- 
néchal de Lyon , son ami ; il n’en fallut pas 
davantage pour s’attirer la haine de la cour, 
et faire rayer ses appointements sur l’Etat. Sa 
vauitf et son chagrin éclatèrent depuis,- il traita 
la duchesse d’Angoulême d’extravagante , d’es- 
prit léger , d’ingrate ; mais il 1-avoit traitée de 
protectrice de la France, de Débora , de femme 
dont la tête seule avoit pu rétablir les affaires. 
Les éloges sont le fruit de l’équité et de la re- 
connoissance , les injures celui de la passion 
et du ressentiment. Cela est aisé à voir ( 2 ). 

La protection de laquelle elle honorait les 
savants fut récompensée par les éloges qu’ils 
publièrent après sa mort. Il existe encore un 
recueil d’épitaphes françaises et latines qui lui 
fait honneur. Les pièces qui composent le re- 


(1) Rediit in mentent xcripsisse me senexcalo , corttperisxe 
me in Rorbnnii natalitiis revolutionibus , ilium frustrât/ s 
vestris exercitibux , ctiam in hune nnnu/n victorem fore - . . . 
Ncscivi J/talediceve Borbonio , ideireb rcus sum. Il ajoute , 
que c’eût clé bien pis , s’il eût prédit tous les malheurs qui 
dévoient arriver à la France. Voy, scs Lettres , liv. 4 » P* 879, 
2 vol. j lettre 62 , très curieuse. 

(2) Consultez sur-tout le quatrième livre des Lettres de C. 

Agrippa. *■'*' Vv; . . * .**■ .. 
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cueil de Marot (i) , de Saint- Gelais , de Salo- 
mon-Morin , deTuscan, de Bourbon l’aîné et 
de François Olivier, alors chancelier d’Alençon. 
La liberté du roi , cl la paix qu’elle procura à 
la France , font la matière ordinaire des louan- 
ges qu’on lui donne. Le roi son fils lui fit faire 
des funérailles où l’on se régla, pour la pftmpe 

(i) Voy. les poésies de Marot , tome 2 , p. 117, et p. i4* î 
Saint-Gelais , p. 191 \ poésies <le J. Dorât , liv. 2 , pages i/j 5 et 
t46; Salm. Macrini, dans le Recueil de Jean Gruter , tome 7, 
p. 49°j Nügæ Borbonii , édition de i538 , lib. 2, p. 95 ; et 
lih. 4» p> 23o. De toutes ces épitaphe» , je inc contenterai de 
joindre ici celles de Saint-Gcluis et de N. Bourbon, qui m’ont 
paru les meilleures. 

Elle est ici : ne va point plus avant ; 

Ces marbres grands sont de sa sépulture. 

Tu vois où gît celle qui peu devant 
Fit voir au monde , en une créature , 

Tout le pouvoir de ciel et de nature. 

Si tu la vis, remercie tes yeux: 

Car œil mortel jamais ne verra mieux. 

Rien que de taul les restes soient petites , 

Et que l’esprit soit retourné aux deux. 

Trop tôt pour nous, et tard pour scs mérites. 

Voici celle de Bourbon .* 

« Il lc sita surn , cujus ductu ampicioque quierunt 

« Bella : cupis nomen scire ? T.oysa fui 
« Non obii , ast abii , natn fama cuterna loque tu r , 

V ri Bxegi z'itœ quœ monumenta mcœ 

«r ISx aequo charus mihi rex , Popuiusqne fuere . 

* Nimirum régis mater eram , et poputi . » 
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MÈRE DE FRANÇOIS 1. S’] 

et. le cérémonial , sur ce qui avait été observé 
à celles de la reine Claude. On peut en voir 
le détail dans le Recueil des pièces justificatives 
de V Histoire de Paris (tom. 2, part. 3 , sous 
l’année if> 3 i ). Après les honneurs rendus h la 
mémoire de cotte princesse , et les éloges qu’elle 
reçut pendant sa vie et après sa mort , sur quel 
fondement M. le président TIainault dit (tom. r, 
p. 4 2 5 )> en parlant de la mort de Catherine de 
Médicis , qui fut entièrement oubliée ; « Ainsi 
« mourut Isabelle de Bavière, ainsi mourut la 
« duchesse d’Angouléme , mère de François I , 
« comme si de temps en temps le ciel se plaisoit 
« à étouffer la mémoire des ambitieux. » Il ne 
manque à cette réflexion , à l’égard de la du- 
chesse d’Angouléme , avec fondement, que la 
vérité d’un fait historique. « Il est certain , dit 
« un moderne, que, sans les soins de la mère, 
t( le fils couroil risque d’élre long-temps prison- 
« nier. )> Un historien contemporain ( Belle- 
foret, feuillet tourné i 44 2 y tome 2) , dit de 
Louise, « Que ce fut une bonne , prudente et 
« sage dame , et, qui par sa prudente conduite 
<t (Dieu lui tenant la main ) préserva le royaume 
« deFraucede plusieurs partialités, mutineries 
« et pragueries (sédition) dont 011 se douloit 
« ( qu’011 craignoi! ) durant le temps que le roi 
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.*>8 LOUISE DE SAY., RÉGENTE, MÈRE DE FRANC. I. 

« fut prisonnier eu Italie et en Espagne. » En 
la regardant comme auteur du mal , il est juste 
de lui faire honneur de la gue'rison ou du re- 
mède , ce n’est que lui rendre la justice que lui 
rendirent scs contemporains. 
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CLAUDE DE FRANCE, 

PREMIÈRE FEMME DE FRANÇOIS 1. 


JLa mémoire de Claude de France nous doit 
être extrêmement chère. Elle étoit fille aînée de 
Louis XII et d’Anne de Bretagne, et fut digne 
d’un père qu’on propose encore pour le modèle 
des bons rois. Elle naquit le i3 octobre i499 , 
et fut élevée à la cour la plus vertueuse qui ait 
jamais existé. Une piété sincère, un esprit égal, la 
douceur, la bonté même formoient son caractè- 
re^ aussi les historiens de son temps l’appellcnt- 
ils communément La bonne reine. Ellen’éloil pas 
si bien partagée du côté des qualités du corps ; 
elle étoit un peu boiteuse , défaut qu’elle tenoit 
de sa mère : sa taille étoit médiocre ; et les traits 
de son visage, qui ressembloicnt à ceux de 
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CLAUDE DE FRANCE , FEMME DE FRANÇOIS I. Ùf) 
Louis XII, n’avoient rien qui put fixer agréa- 
blement les yeux, 'que l’air de bonté' qui bril- 
* loit dans toute sa personne. Aussi le roi son 
père re'pondit-il à Anne de Bretagne, qui vou- 
loit le détourner de la donner pour femme au 
comte d’AngouIerue , parccqu il ne la rendroit 
pas heureuse , et ne s y attacberoit pas : « Vous 
« vous trompez , lui dit Louis ; elle n’est pas 
« belle , mais sa vertu touchera le comte ; et il 
« ne pourra s’empêcher de lui rendre justice. » 
Nous avons déjà parlé des obstacles qu’Anne 
de Bretagne opposa à l’alliance de Claude de 
France avec le comte d’Angoulême. Il est cer- 
tain que si Anne eût été la maîtresse, jamais ce 
prince ne l’eut épousée. Louis XII, à la per- 
suasion de la reine , qui n’avoit que trop de 
pouvoir sur son esprit, avoit même déjà pris des 
engagements avec Charles d’Autriche, alors duc 
de Luxembourg, qui fut depuis l’empereur 
Uiarles-Quint , fils de Philippe, dit le Beau , 
archiduc d’Autriche , roi de Castille , et de 
Jeanne la Folle, fille de Ferdinand d’Aragon 
et d Isabelle, reine de Castille. C’éloit une sorte 
de satisfaction que vouloit faire Anne de Bre- 
tagne à l'empereur Maximilien , qui l’avoit 
épousée par procureur en 1489. Mais ayaut fait 
porter la chose à son conseil , on changea d’avis. 
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La reine, qui y avoil.ses créatures, no manqua 
pas de donner des raisons plausibles pour l’ex- 
clusion du comte d’Angouléme. Le roi , natu- 
rellement esclave de sa parole, l’avoit donnée 
en faveur de l’Autrichien -, il s’agissoit de la re- 
tirer, et c’étoit avec le penchant de sa femme 
pour celte alliance , ce qui embarrassoit le plus 
Louis XII. D’ailleurs le prince exclu ne cher- 
choit-il pas à se venger, et de là une source de 
guerres sans lin entre le roi qui succéderait à 
Louis, et Charles d’Autriche. Mais, d’un autre 
côté , quelle apparence de donner à la maison 
d’Autriche la Bretagne elles autres provinces 
qui dévoient appartenir à la princesse Claude, 
avec ce que celle maison déjà si puissante pos- 
sédoit du chef de l'héritière de Bourgogne , 
c’étoil se donner un rival trop dangereux ; 
autant valoit donner à l’Autriche les clefs de 
nos provinces. A l’égard du scrupule que pou- 
voit se faire Louis XII , il étoitaisé de l’écarter. 
La princesse étoil dans une trop grande jeu- 
nesse pour avoir pu donner aucun consente- 
ment,- on n’avoit cependant pas pu disposer 
d’elle sans sa volonté et sans son aveu , au 
moins présumé. Puisque cet aveu étoit de l’es- 
sence de l’acte dont il s’agissoit, la promesse 
du roi étoil donc nulle, suivant les lois civiles, 
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FEMME DE IRAKÇOIS 1. Gl 

alliai que* suivant les lois canoniques (i). D’ail- 
leurs il n’y avoit rien de solennel dans cette pro- 
messe où la princesse n’étoit point intervenue. 
Croire que l’alliance de la France avec la Cas- 
tille pourroit être un point de re'union des 
deux nations, et les rendre aniies , en conci- 
liant leurs intérêts , c’étoit une chimère dont il 
ne falloit pas se flatter. L’expérience du passé 
et la conduite de Ferdinand n’annonçoient 
que trop ce qu’on pouvoit attendre du jeune 
Charles. Ces raisons étoieut palpables , et le 
roi trop éclairé pour ne pas s’y rendre. Il est 
même à présumer que si Louis XII voulut agi- 
ter cette question avec tout le sérieux des 
. affaires douteuses , ce ne fut que par com- 
plaisance j)our la reine , qui se voyoit obligée à 
déférer, malgré elle , «à tant de motifs. Duchesse 
et héritière de Bretagne , par la loi du contrat 
de mariage d’Anne , créée duchesse de Milan , 
après la conquête de ce duché par le roi, com- 
tesse de Blois , d’Asl, de Coucy , de Montfort, 
de Richemont , et de Vertus , Claude éloil lu 
plus riche héritière qu’eut jamais eue la France ; 
et il n’y avoit point de souverain qui n’eût eu- 


(i) V oyez Ui.tijiiisiliories pohlico: : lilest, sesagiuta casus 
politici. Casus a , p. 6 et 9 <lc la iroisirme édition. 
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6a CLAUDE DE FRANCE, 

vie une alliance qui lui eût apporté des Liens 
assez étendus pour en faire un royaume. La 
fortune, qui avoit déjà donné l’héritière de Bour- 
gogne à Maximilien d’Autriche , inspiroit à sou 
petit-fils l’envie de s’agrandir par le mariage de 
Claude de France; mais la saine politique , la 
raison et le comte d’Angouléme l’emportèrent. 

Anne de Bretagne mourut , et le roi accorda 


aux Français ce qu’ils lui avoient demandé, 
en célébrant les noces de Claude de France 

/ 

* 

0 ■'* * «J 

■ *s * . 

avec le comte d’Angoulême le 18 mai 1 5 1 4- 
^ Elles se firent , comme on l’a observe , en ha- 
bit de deuil , le roi l’ayant exigé pour satisfaire 
à la douleur qu’il conservoit de la perte d’Anne; 
On peut dire que le règne entier de Claude 
n’eut aussi rien que de fort triste. A peine 
Louis XII fut-il expiré , ce qui arriva peu de 
temps après son mariage, quelle se vit exposée 
à fiudHFérerice de son époux et à l’humeur 
impérieuse de la duchesse d’Angoulême sa 
belle-mère. On eût dit que cette dernière eût 
pris à tâche de se venger sur la tille de ce qu’elle 
avoit eu elle-même à souffrir de la haine de la 


mère. Claude n’eut presque à la cour que sa 
vertu pour elle , et le respect que son mérite et 
son rang imprimoient à quiconque avoit l’hon- 
neur de l’approcher. L’autorité éloit entre les 
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FEMME DE FRANÇOIS I. ()3 

mains de la duchesse mère du roi, qui fut 
nommée revente dès l’an ioiû , et entre celles 
de ses maîtresses et de ses favoris. Avec l’eslime 
de son époux , elle ne pouvoit se flatter d’en 
avoir le cœur; elle fut même la victime des 
plaisirs déréglés du roi, qui, en abrégeant ses 
jours, abrégea ceux de la reine, par la commu- 
nication des fruits de son intempérance. Je ne 
sais pas trop par quelle sorte de raisonnement 
Brantôme , qui nous dit tout cela fort crûment, 
ajoute à la suite qu’elle fut fort aimée du roi , 
et bien traitée; si, à l’égard du traitement , il 
entend autre chose que l’iiommage extérieur que 
François I, le plus judicieux des hommes, ne 
pouvoit refuser aux bonnes qualités de son 
épouse. Elle n’avoit encore que vingt-quatre 
ans lorsqu’elle mourut au château de Blois le 
a6 juillet 1024 , quelque temps avant la seconde 
régence de la comtesse d’Angoulême, et après 
notre défaite à Bebec. Un de nos historiens 
fait , dans son style , ce bel éloge de Claude de 
France (sous l’an JÛ24, f°h 4^7 recto.) «Elle 
<< éloit , dit-il , estimée la Heur et perle des 
« dames de son siècle, comme étant un vrai 
« miroir de pudicité, sainteté, piété et inno- 
« cence ; la plus charitable et courtoise de son 
« temps ; aimée de chacun, et .elle aimant ses 


i « 




A 


U 




"tigitized by Google 


A jâi, 

■ ;r 


-- ***?!. 


< t 


«a£ .'<P£W 




0' 


‘Ü<e" • 

•ny? ; 

’i'tî - j 


*e 


/ 


64 CLAUDE DE FRANCE, 

(( sujets , et s’enbrçant de bien faire à tous , et 
.« n’ayant souci que de servir Dieu et de com- 
« plaire au roi son epoux. « Jean Bouchet, 
auteur du temps ( A anales (V Aquitaine, 4 e par. 
tie , pag. 382 ) , dit .qu’au lieu de prier pour 
elle , on l’invoqua comme sainte après sa mort ; 
et que quelques personnes , persuadées de sa 
sainteté, lui demandèrent remède en leurs ma- 
ladies et autres adversités , dont ils se trouvèrent 
très bien. Bourdigné (i) , dans la Chronique 
d’Anjou, en dit autant, et parle d’une darne 
guérie, par son intercession auprès de Dieu, 
d’une fièvre qu elle avoit depuis long-temps,- et 
ses confesseurs assuroient qu’elle ri’avoit jamais 
commis de péché mortel. Elle avoit pris pour 
sa devise une lune en plein , avec ces mots , 
candida candidis • pour marquer sa sincérité 
et celle des Français ses sujets , ou relativement 


(i) Troisième*p a rtie , fol. 202 verso. Voici les termes île Bvur- 
dignd : « Le 26 jour dudit mois ( de juillet ) , environ heure de 
a midi de ce siècle , décéda la perle des dames, et clair raiiouer 
« de boulé, sans aucune tache , Claude, royne de Franco .. .. 
<r qui fut moult regrettée .... et pour la grande estime de sain- 
« teté que Tou avoit d’elle, plusieurs lui portoient offrandes et 
« chandelles , et atlestoicut aucuns avoir été garys et sane2 ( sa- 
it nali ) ■ de quelques maladies par ses mérites et intercessions j 
« et même une notable dame qui disoit avoir reçu par elle gua- 
« risou d’une fièvre .qui jk par long-temps l’avoit tourmentée. # 
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FEMME DE FRANÇOIS I. 65 

4 la blancheur des lis qui sont les armes de 
France. Elle fut mère de trois princes , qui 
furent : François, dauphin, né le dernier fé- 
vrier i5i8 (nouveau style) , mort de poison le 
12 août i536; Henri, second dauphin , roi de 
France; Charles, duc d’Orléans, mort le 8 sep- 
tembre 1 545; et de quatre princesses(i) : Louise 
etCharlotte, mortes jeunes; Magdeleine , femme 
de Jacques V, roi d’Ecosse , morte en 1 537 5 
Marguerite , d’abord duchesse de Berri, et de- 
puis duchesse de Savoie , morte en 


ÉLÉONOR D’AUTRICHE, 

SECONDE FEMME DE FRANÇOIS I. 

Deux princesses , Marguerite d’Autriche , 
tante de Charles-Quint , et Louise de Savoie , 
mère de François I, comme nous venons de le 
dire, procurèrent la paix à la chrétienté par le 
traité de Cambrai , et une troisième en fut le 


(l) Voyez les éloges de ces quaire princesses dans BrantônSé , 
Dames illustres de France , p. 3a i «t suivantes. 

Tom. IV. 5 
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66 ÉLÉONOR d’aïTKICHE, 

lien. Ce fut Eleouor d’Autriche, sœur aînée dtf 
l’empereur , et fille de Philippe , mort avec 
soupçon de poison, en i 5 o 6 , à Burgos en Cas- 
tille, archiduc d’Autriche , surnommé le Beau, 
et de Jeanne (j) dite la Folle. Elle naquit à 
Louvain en Brabant le 24 novembre 1498. 
Suivant le portrait qu’en fait un auteur con- 
temporain , qui l’avoit vue , Ëléonor , à seize ou 
dix-sept ans , avoit le teint uni et délicat (2) , 
les sourcils parfaitement arqués et d’un noir vif,* 
ses ^eux étoient doux et riants , ses joues vives , 


( 1 ) Fille d’Isabelle de Castille et dcFcrdinand d’Aragon , ditlê 
catholique, le prince deson temps le plus décrié pour la mauvaise 
foi, et qui fut soupçonné d’avoir empoisonné son gendre. Jeanne 
devint folle après la mort de son mari , qu’elle aimoit éperdu- 
ment , et mourut au château de Tordesillas , presque abandon- 
née , couchant sur de la paille , dont elle manquoit quelquefois , 
et n’ayant d’autre passe-temps que de sc battre avec des chats. 
File avoit à sa mort soixante-dix ans , survécut à son mari qua- 
rante -neuf ans , n’étant morte qu’eu 1 555. Mère de notre Eléo- 
nor , de Charles-Quint , de l’empereur Ferdinand, son frère, 
de Marie, reine de Bohème et de Hongrie, d’l>abdlc, reine 
de Daneraarck , et de Catherine, reine de Portugal : Que d’états ! 
que de grandeurs ! et quelle fin ! 

(i) N une frontçm allam nullis rugis intersectam su p etc ilia 
in arcumtensa , paucis ni gris que. pilis , oculos quasi semper 
ridentes , gênas roseas os parmim , et decens , labra rubi- 
cundula , dentes panntlos 3 et candidos , vultum alacrcm , 
et modes tum , sermonem suavissimum . Hubert Thomas in vif* 
Fred. a, pal. 1. 3, p. 53., col. a. 
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FEMME DE FRANÇOIS I. Ci'] 

sa bouche petite et gracieuse, ses lèvres un peu 
releve'es, et d’un beau rouge; ses dents , bien 
rangées , étoient petites et blanches ; son port 
étoit modeste , et le son de sa voix agréable et 
touchant. L’auteur que je cite est entré dans le 
détail de la passion que Frédéric II (i) , frère 
del’électeur Palatin , étant à la cour de Charles Y 
en 1 5 1 4 e t i5i 5, conçut pour la jeune prin- 
cesse Eléonor. Elle avoit environ dix sept 
ans ; Frédéric fut touché de ses charmes. La 
politique étoit d’accord avec l’amour. Éléonor 
parut elle-même sensible aux tendres attentions 
de Frédéric. Le voile du mystère couvrit quel- 
que temps leurs amours : mais l’œil du courti- 
san esttrop pénétrant pour ne pas apercevoir des 
objets qui intéressent si fort sa curiosité. Deux 
ministres delà cour du roi d’Espagne, Cbièvres 
et Munckenwall , qui fut depuis vice-roi de Na- 


(i) Frédéric II, le quatrième des 61s de Philippe, électeur Pa- 
latin, et de Marguerite de Landshut , fille de Louis , duc des deux 
Bavière s > naquit le 9 décembre pi it possession du Palatiuat 

en t544 , embrassa la religion de Luther, et souscrivit pourtant 
au formulaire de V Intérim. Il épousa , à l’Age de 5o ans , c’est- 
à-dire en i536, Dorothce , fille de Christ ero II , roi de Dane- 
marck et de Suède , dit le Cruel , de laquelle il n’eut point d’en- 
fants , et mourut le 16 février 1 556 , à ^4 ans - I r oj'ez l’Histoire 
de la maison palatine de l’abbé Schannat , pp. 3g et 44 > et l’At- 
las hist. et généalog. de Le Sage, tableau de Bavière , u. XXIV. 
* 



68 ÉLÉONOR D’AUTRICHE, 

pies , ennemis secrets du jeune prince, tra- 
vaillèrent à renverser des projets auxquels ils 
avoient feint d’applaudir. Ils devinrent les es- 
pions du prince et d’Ëléonor , et donnèrent avis 
au roi son frère de ce qui se passoit entre eux. 
Pour ôter tout espoir au Palatin , on mit sur le 
tapis le mariage d’Ëléonor avec Emmanuel, 
roi de Portugal. Frédéric, qui l’apprit, en fut 
alarmé , et en écrivit à la princesse en amant 
passionné : il la prioit de le rassurer sur ses 
craintes; le style étoit tendre, et déclaroit un 
amour favorisé. Frédéric lui faisoit des ouver- 
tures sur les moyens d’éviter l’alliance de Por- 
tugal : il la traitoit même de sa chère Élèonor. 
Une des femmes de la princesse la trahit, et 
Chièvres sut, par son moyen, jusqu’à ses moin- 
dres démarches. Ce vieux courtisan , qui avoit 
toute la confiance de son maître , duquel il avoit 
été le gouverneur , lui parlant des avantages 
du mariage d’Eléonor avec le roi de Portugal , 
qu’il exagéroit, ajouta méchamment que les 
avantages dont il avoit parlé étoient certains ; 
mais qu’il apprébendoit bien de trouver Un 
obstacle presque in vincibe à la réussite. Charles, 
étonné , lui demanda quel il pouvoit être ? 
u L’attachement de l’infante , lui dit Chièvres, 
« pour le prince Palatin. Ils s’aiment, continua- 


1 1 - 

1 

ira 

'jiiii 

toit! 

œui 

rairi 

iranv 

» 

Bwo 

foi 

«pi 

ment 

tôtï 

llltlt 

dont 

/«À 

M 

colèr 
rta 
Ira? 
lac I 

la et 
«à 

fais 


Digitized by Googte 



1 


/ 


ta- 
is ils 
9 es- 

.taré 
îem 
surfe 
nue], 
en fil 
imist 
ir ss 
ait un 
uver- 
POT- 
: onor. 
it,et 
loin- 
avoit 
avoit 

tag 0 

e les 
iwi 
• M 
des, 

,re? 

01 

ma* 


FEMME DE FRANÇOIS I. 6 q 

tt t-il ; et peut-être la princesse a-t-elle des en- 
« gagements trop forts pour qu’on puisse les 
« rompre. » Le roi d’Espagne , sur l’esprit de 
qui ce discours fit tout l’eflfet que s’en promet-* 
toit le vieux Cliièvres , alla aussitôt trouver sa 
sœur. On lui avoit dit qu’elle venoit de rece- 
voir un billet de Frédéric, et que , n’ayant pas 
trouvé l’occasion de le cacher , elle l’avoit mis 
dans son sein. Après un discours gai , et dont 
Eléonor ne pouvoit prévenir les suites, il lui 
découvrit la gorge , sous prétexte de lui vanter 
les projets de sa beauté, et s’y prit si adroite- 
ment qu’il s’empara de la lettre. Il quitta aussi- 
tôt Eléonor , et passa dans son cabinet, où il 
lut le billet du prince. Les termes familiers 
dont Frédéric s’y servoit, et sur-tout les moyens 
d’éviter l’alliance du Portugal , qui y étoient 
proposés , mirent Charles dans une furieuse 
colère. Tout fut interprété au sens le plus grave, 
et même le plus criminel : Chièvres et Munc- 
kenwall furent consultés , et n’adoucirent pas 
les choses. Frédéric eût été mis aux arrêts , sans 
égard à son rang de prince étranger , appelé à 
la cour d’Espagne, et qui de voit y jouir d’une 
entière sûreté , si la princesse d’Orange n’eût 
hautement pris le parti du jeune Frédéric , en 
faisant connoître que ses liaisons avec Eléonor 
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n’avoient rien que de très innocent et d’ordi- 
naire à l’âge et dans le rang où l’un et l’autre 
étoient. Plus adroite et plus éclairée que Chiè- 
*vres , elle fit même voir au roi d’Espagne que , 
pensant au trône impérial , où il pouvoit aspi- 
rer , il avoit un très grand intérêt de se ménager 
le crédit de la maison palatine , l’une des plus 
puissantes de l’empire. Son avis fut suivi , et 
Charles éprouva dans la suite que la pt’incesse 
d’Orange ne se trompoitpas. Frédéric eut ordre 
de se retirer , et perdit ainsi toute l’espérance 
dont il s’étoit flatté. Le mariage de la pi'incesse 
fut conclu avec le roi de Portugal , déjà âgé, 
infirme, bossu, etqui pouvoit à peine se sou tenir 
sur ses jambes. Elle partit , et l’épousa en i5ig. 
Emmanuel mourut le i5 décembre 1 5a i , à l’âge 
de cinquante-deux ans , et laissa Eléonor mère 
de deux enfants. Elle repassa à la cour d’Espa- 
gne ; et Frédéric s’étant mis dans l’esprit que 
peut-être Eléonor , veuve , et plus libre qu’elle 
n’étoit de disposer de son cœur et de sa main > 
pourroit se déterminer en sa faveur , fit de nou- 
velles démarches pour se procurer l’alliance 
d’Autriche. Ceux auxquels il communiqua son 
projet , bien loin de l’en détourner , l’y forti- 
fièrent. « La Providence , lui disoit-on , semble 
« vous préparerlesvoies. La princesse est veuve i 
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FEMME DE FRANÇOIS l. 7 I 

« mais, en qualité' de douairière, sa dot est bien 
a plus conside'rable qu’elle n’eût été ; elle ne 
« dépend plus de ses frères ; et , après le sacri- 
« lice qu’elle a fait à leur politique , en épou- 
« sant Emmanuel , ils n’ont plus rien à lui de- 
« mander. V ous avez été aimé j deux ans au- 
«roient-ils effacé dans le cœur* d’Eléonor 
« toutes les traces d’un amour si tendre ? » 
Frédéric se rendit aisément à de pareilles rai- 
sons. Il e'toit jeune , il étoit aimable, on l’avoit 
aimé -, pourquoi ne l’aitneroit-on plus ? Il cher- 
cha une personne qui sût la langue française , 
que possédoit Eléonor , la chargea d’une lettre 
pour la princesse, et l’envoja en Espagne. Cet 
envoyé fut Hubert Thomas , de Liège , auteur 
de la Vie de l’électeur Frédéric (i) , duquel 
j’emprunte ce que j’écris. Cette tentative , dit 
Hubert Thomas , ne réussit pas : veuve d’un 
roi , Eléonor ne crut pas pouvoir descendre 
décemment d’un trône sans monter sur un 
autre. Charles, qui n’avoit rien perdu de son 
crédit sur l’esprit de la douairière de Portugal , 
l’employa encore au succès de ses projets , et 
il la proposa au connétable de Bourbon , 


( 1 ) Annal, de vita Fiederici II Palat. per Ilubertum Thcj- 
jnjm Lcodium , Hb. 3 , p. 5o ad 64 et Ub. 5 ad Ruent. 
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73 ÉLÉONOR d’autIUCHE, 

pour prix de sa désertion. La dot étoit le 
royaume de Naples ou la Provence , qui devoit 
être érige'c en royaume pour le connétable, que 
Charles devoit assister de toutes ses forces. Ce 
prince n’étoil pas esclave de sa parole. La vic- 
toire de Pavie , et la captivité du roi , l’a voient 
mis en état de donner des lois , et de n’en point 
accepter. Il 1 devoit ses succès au connétable ; 
mais ce n’étoit pas une raison d’exécuter sou 
traité avec lui. Il faut convenir que Bourbon 
n’y parut pas fort sensible, et que, dans le des- 
sein de rentrer en grâce avec son roi , il se prêta 
aisément à l’infidélité de l’empereur. Margue- 
rite de Valois , sœur du roi , étoit veuve du duc 
d’Alençon. Il se flatta de l’épouser, et ne s’op- 
posa pas aux propositions qui se firent de sceller 
Je traité de Madrid par le mariage du roî , veuf 
aussi de la reine Claude, avec la douairière de 
Portugal. Si l’on en croit nos romanciers , 
Eléonor ne se vit qu’avec beaucoup de chagrin 
privée de l’espérance de s’unir avec Bourbon ; 
mais il paroît , au contraire^ qu’elle donnoit beau- 
coup plus aux vues politiques de son frère qu’à son 
penchant. Le prince qu’on lui proposoit , quel- 
que brillantes que soient les couleurs dont on 
puisse embellir son portrait , étoit un traître à 
sa patrie , odieux aux Espagnols meme , qui 
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etoient les premiers à condamner sa trahison. 
Toute l’Espâgne publioit l’action de ce géné- 
reux courtisan (1), lequel ayant reçu ordre de 
Charles Y de recevoir le connétable dans son 
château, avoit répondu qu 'il obéiroit ; maisque 
dès que Bourbon en seroit dehors j il y mettroit 


(1) Ce seigneur, suivant Pierre Mathieu, étoit le duc de Mé- 
dina Sidonia . d’autres l’attribuent au marquis de Liliane. La 
réponse , suivant Guichardin , ne fut pas faite non plus à l’empe- 
reur, comme Je dit M. le P. H. mais à la personne chargée par ce 
prince ; et ce n’est pas en i 5 'j 3 , année sous laquelle l’auteur de 
l’abrégé place le fait, mais le 1 5 décembre i 5 a 5 . Voici le texte de 
Ghichardin. « Era in questo tempo arrivato Borbone , il q un le 
k arrivo il quinto decimo di di nov. (i525) alla corte di Ce - 

« saTe Che benche da Cesare fosse riceuuto con lutte le 

« dimostrationi , e honori possibili , e carrezzato corne cognato , 
k nondimeno che tutti signori délia corte soliti , corne sernpre 
« accade , d seguitar nel altre cose V esempio del suo principe 9 
« Uabborrivano comc personi 1 infâme , nominandolo traditore 
« al proprio re. jlnzi uïîo di loro , ricercato in nome di Ce - 
« sare , che consentisse che il suo palazzo gli fusse conceduto 
« per allogiarnento , risposecon grandezza d’animo castigliana : 
* non poter dinegare à Cesare quanto voleva $ ma ebe sapesse 
« cite, corne Borbone se ne fuise partito, l’aLbrucciarebbe , corne 
<t paluzzo infetto délia infamia di Borbone, et indegno d’esser ha- 
« bitato da huomini d’honore. m Guichardin, Histoire d’Italie, 
liv. 17, p. 335 . Mais voyez Brantôme , Capitaines étrangers, seconde 
partie , dans la vie de Philibert, duc de Savoie , p. 1 53 , édition 
de 1690. 

Voici la narration suivie de J. Bouchet,. copié par André Fa- 
vyn , dans son Histoire de Navarre, liv. i 3 , p. y 54 et 755 : Ma- 
dame Eléonor fit tant , que le connétable (de Castille )fit venir 
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le feu , ne voulant pas demeurer dans un en- 
droit on un traître auroit couché une nuit. Fran- 
çois I , an contraire, pouvoit mériter l’estime et 
le cœur de la princesse la moins susceptible de 
tendresse. Sa défaite mêmeavoit servi à augmen- 
• ter la réputation de valeur que la victoire de ' 
Marignan luiavoit donnée. 11 ne cédoit en rien 
pour les grâces et les charmes de la figure au 
connétable. Il l’emportoit même sur lui par cet 
air ouvert , doux et affable que Bourbon , na- 
turellement sombre , n’avoit pas ; et l’âge 
d’Eléonor étoit à peu près celui du roi. François 
enfin étoit le premier monarque du monde, ou 
du moins ne connoissoit d’égal que Charles- 


mesdils seigneurs les enfants , ledit jour ( premier juillet i53o j 
environ six heures du soir, au pied de Fontarabie. (Les mesures 
prises pouç la remise, on passa la rivière : l’auteur narre ce qui 
s’observa, et comment se fit la séparation; il ajoute: ) Et parce - 
que la nuit étoit proche t madame Élëonor et messieurs les en- 
fants . . . s y en allèrent à Saint-Jean de Eus , où ils furent 
« reçus à grande joie Le lendemain (2 juillet) après dî- 
ner , s’en allèrent à Bayonne Le roi étoit à Bordeaux , 

qui s’en alla au - devant ( de madame Éléonor et de ses en- 
fant'» ) , lesquels il trouva en une abbaye ( cela se passa le 3 
juillet } , et avec petite compagnie fut épousé avec ladite dame 
par mondit seigneur le cardinal de Tournon , le lende- 
main assez matin ( 4 juillet i53o ), après s’en allèrent à Bor - *■ 
deaux . Jean Bouchet, Annales d’Aquitaines , part. 4 > pag. 456 et 

46 ;. 
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FEMME DE FRANÇOIS I. ^5 

Quint; et rien de plus incertain que la fortune 
de Bourbon qui de'pendoit entièrement de 
l’évènement du traité de Madrid. Il paroît même 
que l’alliance de François avec Éléonor fut une 
des premières propositions qui furent faites de 
la part de la France, et acceptées du côté de 
l’empereur , puisque , dès le G juin , madame 
d’Angoulême , comme régente, donna un pou- 
voir de traiter de ce mariage aux plénipoten- 
tiaires de France , et qu’Eléonor donna elle- 
même le sien le B décembre i5%5. On trouve 
ces deux pièces en original dans les grandes 
annales de Belleforét. , suivant ce traité du i4 
janvier i5a6, dont le mariage du roi et d’Eléonor 
étoit la première clause. La dot de cette prin- 
cesse étoit réglée à deux cent mille écus. A peine 
fut-il signé, que l’empereur , qui étoit au comble 
de sa joie , écrivit à la régente , duchesse d’An- 
goulême , de sa propre main. Sa lettre, que 
nous a conservée Favin dans son Histoire de 
Navarre , mérite de paroître ici. Elle étoit con- 
çue en ces termes : « Madame mabonne mère (i). 


(i) La régente lui avoit donné le titre de fils ; dans une lettre 
qu’elle lui avoit écrite aussitôt après la prise du roi. Je crois que 
cela étoit fondé sur ce que Charles, n’etant que duc de Luxem- 
bourg , avoit fait demander Marguerite de Valois en mariage. 
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« 11 ma semblé que puisque j’ai recouvré au 
« roi votre fils mon beau - frère ( 1 ) , et que 
« je vous baille la reine ma sœur pour fille , 
« que pour ne vous reftdre un seul fils, que de 
« vous reprendre le nom dont autrefois avons 
« usé , et vous tenir pour ma bonne mère. Et 
« puisque pour telle vous tiens, vous prie que 
« vers la reine niadilte sœur, et aussy vers moy 
« en veuilliez faire les œuvres. Je suis venu en 
« celte ville de Madrid voir le roy votre dit fils, 
1 mon bon frère , et m’ba été peine que plutôt 
„ « n’a pu être. Mais ce m’ba été unegrosse joyele 
« trouver en autre état de santé, et en autre ami- 
« tié que celle en quoiilétoit quand le veis der- 
« nierement; et ce ne m’ba été petit plaisir avoir 
« entendu de luy l’amour , et amitié qu’il m’ha 
« declairé qu’il me porte , de laquelle je ne fais 
« doupte et vous prie que me aydés à l’entre- 
« tenir , comme par vos lettres m’havez écrit , 
« feriez , et de mon côté je vous assure que 
« l’amour et amitié que j’ay à luy est toute 
« vraye et bonne , et qu’il n’y aura faute aux 
« choses par moy promises. Vous me priez par 
« votre lettre que le roy votre dit fils mon bon 
« frere puisse mener avec luy la reine safemmç, 


(1) Ne manque-t-il rien ici? -V 
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a. nia sœuf , il m’ha prié semblablement , et (la- 
ïc vantage de la voir , ce qu’il fera samedi pro- 
ie cbain , et lot après le mettra en chemin 
« pour être de'livré le jour qui lia éléconclud, 
R et pour luy complaire ; etaussy avoir été et 
« suis content que la reine ma dite sœur , le 
« suive de quatre ou cinq journées , pour dès 
« que le roy votre fils mon bon frere aura ra- 
te tifié et juté les traitez et choses conclues entre 
« luy et moy, le délivrer à Bayonne selon votre 
« désir. Ce que fera mon vicèroy de Naples 
« ( Lannoy , l’un des commissaires de l’ernpe- 
« reur au traité de Madrid), après avoir fait la 
« délivrance du roy votre dit fils et mon bon 
v frere , et avoir reçu les ostages qui se doivent 
« délivrer ; et pour ne vous fâcher de si mau- 
« vaise lettre fera fin en se recommandant de 
a bien bon cœur à vous. 

V 

« Madame , celuy qui pour sa bonne mere 
« vous tient , qui est votre bon fils , Charles. » 
La suscription : « A madame la régente de 
« France ma bonne mere. » Le samedi, jour 
fixé par la lettre de l’empereur , le roi , avec ce 
prince , allèrent ensemble , et dans une même 
litière , voir la reine Éléouor. Les fiançailles 
suivirent la visite : mais l’iniquité du traité fit 
qu’il se passa près de quatre ans entre les fian- 
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cailles et le mariage. Il faut donc croire qu’elle 
vit avec satisfaction les clauses du traite' , qui 
lui donnoient pour époux le rival de son frère. 
Il se trouve des auteurs contemporains , qui as- 
surent que la princesse ne fut point insensible 
au mérite du roi ,• qu’elle fut la première à dés- 
approuver la conduite peu ménagée de l’em- 
pereur avec François pendant sa captivité ; et 
que, pendant l’intervalle qui s’écoula depuis le 
traité de Madrid jusqu’à la conclusion du traité 
de Cambrai , du 5 août ifog, elle contribua 
beaucoup aux projets de paix qui en furent les 
motifs , et à adoucir le sort des jeunes princes , 
otages du roi leur père. Le mariage se célébra 
enfin dans l’abbave de Veries, de l’ordre des 

«y J 

urbanistes , entre Capsjoux et Roquefort de 
Marsan , à quinze lieues de Bordeaux , le 4 
juillet i53o, à quatre heures du matin. La date 
de ce mariage , que je ne trouve nulle part , à 
l’égard du jour, pas même dans Dulondel (i) , 
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(i) Dubellay dit, environ la fin de juin, ou le commence- 
ment de juillet. Hilarion de Coste , ordinairement assez exact , 
ne date que du mois de juillet. M. le président- Haînault saute à 
pieds joints par-dessus ce fait. La date ne se trouve pas non 
plus dans les tableaux de Labbe, ni dans les Fastes de La Ifode. 
Anselme, qui la date du jeudi 7 juillet, dans ses additions à son 
premier volume, dit que le mariage se fit par le ministère de 
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m’est fournie par l’auteur des Annales d’Aqui- 
v taine (i), qui entre dans un détail curieux sur 
ce qui se passa au paiement de la rançon du 
roi , à la remise des enfants de France et de 
madame Eléonor. Comme cette princesse con- 
tribua beaucoup à aplanir les difficulte's que 
firent les Espagnols , je crois devoir abréger ici 
ce qu’en dit Bouchet. Anne de Montmorenci , 
maréchal et grand-maître de France , fut chargé 
par le roi de convenir avec le connétable de 
Castille , Velasco , du lieu , du jour et de la 
forme de la réception des princes et d’Éléonor. 
Il arriva à Baïonne le 25 mars i53o , accompa- 
gné du cardinal de Tournon , des comtes de 
Tende , de Clermont et d’Humières , et de 
quelques autres seigneurs. Le roi étoit à Bor- 
deaux depuis près de trois mois. Le connétable 
de Castille et Duprat ( 2 ) étoientà Fontarabie, 


Jean Le Veneur, évêque de Lizieux, qui fut ensuite cardinal à 
quatre lieues d’Aire , au nord-est de cette ville, et qu’Éléonor fit 
*ou entrée à Bordeaux le il juillet. 

( 1 ) Jean Boucliet, Ann. d’Aquit. , depuis la p. 456 jusqu’à 458 , 
qu’il faut lire. Voy. aussi Dubellay , liv. 3, sous l’an ( par- 

eeque le commencement de cette affaire est en mars, que Ton 
eomptoit encore i5oig),fol. ia3 de l’édition de Genève , in-8°. 

(a) Ce n’est pas le chancelier dont il s’agit, mais un agent de 
l'empereur. 
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où Montmorenci alla plusieurs fois, sans qu’on 
lui assignât un jour certain , et sans qu’on lui en 
donnât de motifs raisonnables. Le véritable e'toit 
que le chancelier Duprat , de concert peut-être 
avec la duchesse d’Angoulême (i) , ayant pré- 
tendu gagner sur les douze cent mille écus (a) 
qu’on devoit payer à l’empereur , ne les avoit 
pas fournis en espèces de poids , et qu’il fallut 
renvoyer en France pour y suppléer. Le roi et 
le grand-maître ignoroient ce manège de Du- 
prat. Après que celte difficulté eut été levée 
par des promesses, le connétable de Castille 
assigna le jour de la remise au vendredi pr. niier 
juillet. On prit de part et d’autre les sûretés 
convenables pour le paiement et la remise des 
deux princes et de la princesse. Les Français 
eurent mille hommes d’infanterie eteenthommes 
d’armes , et les Espagnols autant. Douze gen- 


(1) Ce qui donne lieu nu soupçon contre la duchesse, fut le se- 
cret que gardèrent eux-mêmes les Espagnols sur la tare, ou le 

faux-poids, que Dubcllay fixe à quarante mille écua. 

* 

(2) La rançon étoit de deux millions d’écus d’or , au soleil, 
dont le roi s’étoit obligé de payer douae cent mille comptant j et 
pour le paiement des huit cent mille autres, il se chargeoit , 

d’acquitter l’empereur de deux cent quatre-vingt-dix nulle 
écus qu’il devoit au roi d’Angleterre. Il s’obligeoit de lui 
payer vingt-cinq mille écus de rente. F. Bouchet, Belleforôt, et 
les Recueils des traités. 
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FEMME DE FRANÇOIS I. Bl 

tilshommes français et douze espagnols furent 
envoyés , les premiers , dix lieues au-delà des 
frontières d’Espagne , et les Espagnols dix lieues 
au-delà des frontières de France , pour exami. 
ner, chacun de leur côté, s’il y avoit sûreté 
entière. Après leur retour, et leur rapport fait, 
l’artillerie de Fontarabie fut démontée, et la 
place et ses environs réduits dans l’état où ils 
étoientlors de la délivrance du roi, le jour de 
Saint-Pierre, 29 juin. Montmorenci alla à Fon- 
tarabie pour convenir du jour et de l’heure de 
la délivrance. Le connétable de Castille , sous 
prétexte de maladie , mais parcequ’en effet les 
quarante mille écus qui manquoient à la somme 
des douze cent mille n’étoient point arrivés , pré- 
tendit encore éloigner le jour de l’assignation ; 
et ce ne fut qu’avec peine , et après que Mont- 
morenci eut menacé qu’il alloit se retirer , que 
le premier juillet fut enfin indiqué. Le dernier 
joqrdejuin , trente-deux mulets (1) , chargés de 
la rançon , furent conduits de Baïonne à Saint- 
Jean-de-Luz , qui en est éloigné de trois lieues. 
Ils étoient accompagnés des mille hommes de 
pied et de cent hommes d’armes à cheval. Ils 


( 1 ) Bouchet dit 3i $ mais c’est qu’il ne parle point des quarante 
mille écus de tare, comme fait Pubellay. 

Tom. U^. 0 
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furent déchargés au bord de la petite rivière 
d’Andaye ou de Bidassoa , laquelle sépare la 
Fi •ance d’avec l’Espagne. Le grand - maître 
Montmorenci y arriva vers les six heures du 
matin ; et il éloit facile aux Espagnols de voir 
qu’il se mettoit en devoir de satisfaire au paie- 
ment et à la réception des princes et de la 
princesse. Mais il s’éleva une nouvelle difficulté 
sur les papiers qui regardaient la propriété de 
l’Artois , des Pays-Bas et des autres lieux cédés 
à l’empereur par le traité de Cambrai , et sur 
la détention d’un courrier envoyé par l’empe- 
reur au roi de France. Le connétable de Castille , 
au lieu d’amener les enfants de France , les fit 
reculer quatre lieues de Fonlarabie. La reine 
Eléonor , qui y étoit arrivée le jour précédent, 
29 juin, parut fort mécontente delà conduite 
de Velasco. Elle joignit ses plaintes à celles de 
Montmorenci , et n’épargna rien pour conci- 
lier les esprits , et terminer une affaire où son 
sort et son honneur étoient extrêmement inté- 
ressés , montrant la grande et bonne affection 
quelle avoit d’entrer en France , dit Jean Bou- 
chet , c’est-à-dire de voir son mariage célébré. 
V # e , et déjà mère de deux enfants, elle étoit 
dispensée des petits ménagements que la dé- 
cence eût imposés à un autre. Les enfants de 
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France revinrent et arrivèrent aux portes de 
Fontarabiele premier juillet vers les six heures 
du soir. Us y restèrent sous une tente qu’on 
dressa pour eux du côté de la France. Mont- 
morenci fit aussitôt mettre les deniers de la 
rançon dans un bateau ; deux gentilshommes 
espagnols furent députés pour examiner si lui 
ou sa suite n’avoient point d’armes défendues 
par les conventions de la remise : la même 
précaution fut prise par les Français ; et des 
deux côtés on lit serment de ne contrevenir 
en aucune manière à ce qui avoit été arreté. 
Montmorençi entra dans le bateau armé où 
étoitl’argent ,avec ses douze gentilshommes; et 
le cardinal de Tournon, avec le comte de Tende 
et dix autres gentilshommes, entrèrent dans 
un autre bateaupour aller à Footarabie prendre 
la reine Éléonor avec sa suite. Ils, traversèrent 
ainsi la rivière , qui a une demi-lieue de lar- 
geur en cet endroit , en haute marée ; et , après 
avoir salué monsieur le dauphin et le duc d’Or- 
léans son frère , à la porte de la ville , ils y en- 
trèrent et allèrent recevoir la princesse. Elle 
étoit sur les degrés de la maison qu’elle occu- 
poit , et elle avança devant eux joyeusement et 
délibérée , djsent les Annales d‘ Aquitaine. Il 
étoit environ trois heures après midi du a juillet. 



t>4 ÉLÉONOR D’AUTRICHE, 

Éléonor fut conduite dans l’endroit où étoient 
les deux princes : elle les embrassa tendrement, 
et avec douces larmes , dit le chroniqueur; 
et après un entretien fort court , et tel que le 
permettoient les circonstances , les princes en- 
trèrent dans un bateau avec Velasco , conné- 
table de Castille , et ses douze gentilshommes. 
La reine Eléonor fut conduite avec les demoi- 
selles de sa suite , dix gentilshommes français et 
autant d’Espagnols, par le cardinal deTournon 
et le comte de Tende, qui la firent entrer dans 
leur bateau. Montmorenci fut le premier à se 
présenter sur un pont de bateaux qu’on avoit 
dressé sur la rivière , entre Àndaye et Fontara- 
bie. Le connétable de Castille, qui conduisoitles 
enfants de France , étant arrivé d’un côté du 
pont , et Montmorenci , qui menoit Eléonor 
de l’autre côté , Montmorenci s’avança sur le 
pont , au travers duquel il y avoit une barrière 
à hauteur d’appui. Le Castillan en fit autant de 
son côté , l’un et l’autre ayant à la main la liste 
des gentilshpmmes de leur suite. Montmorenci 
en appela un , qui monta sur le pont, et des- 
cendit dans le bateau du dauphin et de son 
frère. Le connétable nomma ensuite un des 
siens , qui passa dans le bateau qui portoit la 
rançon , et ainsi de suite jusqu’à Montmorenci, 
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O 

qui passa avec les enfants de France , et au 
connétable de Castille , qui entra , suivi des dix 
gentilshommes espagnols de la suite d’Éléonor, 
dans le bateau où étoient les douze cent mille 
écus. Au même instant on se sépara ; et dans le 
temps que la reine et les enfants*de France, 
conduits par Montmorenci , le cardinal de 
Tournon et le comte de Tende, abordoient du 
côté de France, les Espagnols et la rançon abor- 
dèrent du côté d’Espagne. Au départ, l’air re- 
tentit du bruit des tambours , des trompettes 
et des mousquetons ; car l’artillerie avoit été 
démontée. Ilétoit presque nuit. La reineEléonor, 
aj'ant quitté son bateau , monta dans une li- 
tière qui lui avoit été préparée, couverte d’un 
drap d’or frisé , et les enfants de France chacun 
sur une petite hacjuenèe ; mais Eléonor les leur 
fit quitter, et les fit placer dans sablière. Ce fut 
ainsi que celte princesse arriva de nuit à Saint- 
Jean-de-Luz, premier bourg de France, où elle 
entra avec les princes à la lumière de plus de 
cinq cents flambeaux portés par les bab^mts du 
bourg et des environs. Le lendemain , second 
♦jour de juillet , N après dîner , elle prit la route 
de Baïonne , où elle fut reçue avec beaucoup 
plus d’éclat. Montpezat avoit été dépêché pour 
donner avis au roi, qui étoit toujours à Bot- 
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deaux , du départ de la reine et des princes. Il 
partit aussitôt avec la duchesse d’Angoulême 
sa mère , et les trouva à l’abbaye de Veries , à 
quinze lieues de Bordeaux. Ce fut en cet en- 
droit que le mariage fui célébré , comme nous 
l’avons dit,*le lundi matin 4 juillet i53o. Ces 
dates et ces circonstances , négligées ou incon- 
nues de presque tous nos auteurs, m’ont paru 
trop intéressantes pour n’en pas faire usage 
dans ces Mémoires. Le roi et madame d’Angou- 
lèmc , qui aimoient tendrement les princes , 
firent voir que la nature ne perd point ses 
droits dans quelque élévation qu’on puisse 
être. La reine Eléonor f ut aussi reçue , sinon 
avec autant d’amour , au moins avec les mêmes 
témoignages de joie. A Bordeaux et à Angou- 
lême , la magnificence des fêtes avec laquelle 
elle fut reçue eût fait croire que la France étoit 
dans le plus haut point de fortune et de splen- 
deur. Les Français , quand il s’agit de témoi- 
gner leur zèle à leurs souverains, savent être 
opulent» dans le sein même de l’indigence : 
leur cœur est un trésor inépuisable. D’Angou- 
lêrac , la cour alla à Cognac, où le roi étoit ué.* 
Êlle y resta jusqu’au mois de septernbre , qu’elle 
en partit pour aller à Blois, d’où elle alla à 
Saint-Germain-en-Laie, et ensuite à Fontaine- 
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ta 1 eau , dont les de'serts charmants amusèrent 
quelque temps le roi et la reine. François ai- 
moit la chasse , et Ëléonor brilloit dans cet 
exercice. Elle fit enfin son entrée à Paris , et 
fut couronnée à Saint-Denis le 5 mars i53i. Sa 
bonté naturelle , sa douceur, et l’effet qu’on at- 
tendit de cette alliance , la rendirent extrê- 

1 

mement chère aux Francis. La cour de Fran- 
çois I étoit déjà féconde en beaux esprits ; et 
depuis quinze ans qu’il régnoit, la poésie latine 
et la française avoient fait de grands progrès. 
On se piquoit déjà de pensées délicates. Théo- 
dore de Bèze , qui étoit encore jeune et çlein 
de feu , célébra l’arrivée d’Eléonor par une 
épigramme qui m’a paru mériter une place 
ici : elle est , des pièces que j’ai lues sur ce su- 
jet , celle qui m’a semblé la meilleure. 

( 1 ) Nil Helenu vidit Phœbus formosius ipsâ. 

Te, regina , nihil pulchrius orbis habet. 

U traque jorrnosa est ; sed re tamen altéra major : 
Ilia serit lites ; Helionoraf ugat. 


(1) Poernata lie sa- ; fol. 4 o (le l’édit, à la tête de mort. On peut 
la traduire ainsi : 

D’IIélêne on chante les attraits ; 

Auguste Éleonor , tous n’ètes pas moins belle. 

Mais bien plus estimable qu’elle , 

Elle causa U guerre, et vous causez la pais. 
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La reine avoit déjà trente deux ans lorsque* 
le poète compara sa beauté à celle d’Hélène , 
ainsi , il faut rabattre quelque chose de l’idée 
qu’il en donne. Brantôme (Dames galantes, 
tom. 2 , p. 88 de l’édition in- 12 de 1702) fait 
un portrait avantageux de ses intentions pour 
le /repos de l’État, en disant que si la guerre % 
se ralluma bientôt après son mariage avec autant 
de fureur que jamais , « la pauvre princesse 
t< n’en pouvoit mais ; car elle y apportait tout 
« ce qu’elle pouvoit, et si pour cela, ajoute-t-il, 

« le roi son mari ne l’en traitoit pas mieux ; car 1. 

« il^en maudissoit fort l’alliance, ainsi que j’ai 
« ouï dire. » Le oui dire dont parle Brantôme est 
fondé, si l’on en croit l’historien de Frédéric qui 
n’étoit encore que comte Palatin , sur ce que ce 
prince, étant prêt de quitter la cour deFrançoisI 
où il étoiten i 538 (1), alla prendre congé delà 
reine. Ils eurent une conversation assez longue. 
Frédéric parla à Éléonor de leurs anciennes 




(l) Dfindè îrginam adiifc, et satis diù cura ii!A cou fabula tu s 
«st de suis amaribus pi'œteritis. Quos omninô negabat laies un- 
quam fuisse, ut de contrahendo cura co juatrimonio cogitavet, et 
ludos juvéniles appeîlnbat. Piætcrea Inudabatmiris modis conuu- 
binm P01 tugalunse, qtiomodo à rege optimè tiaciaia ; wtrivc vero 
TERSIUE SECDM APÜD HT’XC GALtlÆ REGEM AGF.RETUR. Hubet* 
TLomas de rita Friderici, lib. jo, p. 204, col. 2. 
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amours; sur cet article., la princesse prétendit 
que jamais elle n’avoitsongé au mariage, qu’elle 
V n’étoit pas d’un âge à penser si sérieusement , 
que c’étoit des amusements d’enfant, une étour- 
. derie de jeunesse; à l’égard de son mariage avec 
Emmanuel, roi de Portugal , elle s’en loua ex- 
traordinairement, dit qu’elle n’avoit jamais été 
plus heureuse ; « mais pour cette cour de F rance, 
« ajouta Éléonor , Dieu sait comme j’y suis 
« traitée , et la manière dont le roi en use avec 
« moi ! » Il est fort présumable que l’attache- 
ment de François I pour la duchesse d’Étampes 
nuisit beaucoup à celui qu’il eût pu avoir pour 
Éléonor moins jeune et moins belle que la fa - 
vorite ; mais la reine n’en travailla pas avec 
moins de zèIe*pour la satisfaction du roi et le 
bonheur de ses sujets ; et il ne tint pas à elle 
que l’empereur son frère n’entretînt les traités 
de Madrid et de Cambrai de meilleure foi qu’il 
ne fit, et qu’elle ne se mît même à la tête d’une 
négociation avec les agents de l’empereur , pour 
l’y déterminer et ménager une entrevue entre 
les deux monarques dès l’an i53o. Le but . en 
éjtoit une réunion plus parfaite et plus sincère 
que celle dont elle avoit elle-même été le lien. 
Elle obtint que le seigneur de Courbaron ( gen- 
tilhomme de la chambre de l’empereur , et an- 
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cien domestique de l’archiduc Philippe , pcre 
de Charles et d’Ele'onor ) passeroit en France 
pour raccommodement, d’entre Je roi et les Gé- 
nois ; et, sous ce prétexte, elle fit tout ce qu’elle 
put pour amener son frère aux termes d’une 
conférence avec François I. Le roi la laissa agir 
de concert avec madame d’Angouléme, et seule 
après la mort de cette princesse. Les choses 
allèrent si avant qu’il fut question de fixer le 
lieu et le temps de l’entrevue, et que Tombes 
et Silly furent députés par la reine à l’empereur 
pour avoir sa parole. Mais la mort seule pouvoit 
terminer les différents deFrançoiseldeCharles; 
et le projet chimérique de monarchie univer- 
selle fut la manie de l’empereur tant que vécut 
son rival. Charles se scrvoit volontiers des prin- 
/ cesses de sa maison , quand elles pouvoient aider 
I son ambition; mais elles lui devenoient indiffé- 
rentes et tout-à-fait étrangères dès qu’elles 
cessoient de la flatter. Le crédit de la duchesse 
dTitampes et de ceux qu’elle protégeoit auprès 
du roi réduisit celui de la reine à fort peu de 
chose. Les exercices de piété et la lecture fai-* 
soient ses occupations , la chasse et la pèche 
ses amusements. Elle y accompagnoit le roi , 
et servoit d’ornement aux parties qu’il faisoità 
Fontainebleau ou à Saint-Germain. Quelques 
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historiens l’ont accusée d’avoir engagé le conné- 
table de Montmorenci à se contenter delà pa- 
role que donna l’empereur à son passage en 
France en i54o, de donner au duc d’Orléans 
l’investiture du Milanais , sans en tirer d’acte 
précis et écrit, comme la prudence l’exigeoit. 
On va même jusqu’à dire qile Montmorenci 
eut celte complaisance pour la reine , parce- 
qu’il aimoit celte princesse. Cette faute eut des 
suites, puisque Charles-Quint ne tint pas sa 
promesse(i).Mais je ne vois pas que cette accu- 
sation soit bien prouvée j et il y a bien plus 
d’apparence que la vanité du connétable, flattée 
par l’empereur qui lui fit des honneurs ex- 
traordinaires, etpeut-être les intrigues de l’em- 
pereur auprès delà duchesse d’Etampes, furent 
la cause de la faute de Montmorenci : au moins 
est-il certain qu’Éléonor n’y contribua qu’en 
second , et peut - être fut-elle trompée elle- 


(i) M. le président Ilainault, sans en donner de preuve , ne 
laisse pas de dire, sous l’an 153g: Le cardinal de T'oit r non 
avoit conseillé au roi de tirer un écrit de Vempereur . . . dans 
le temps de son passage. Le connétable de Montmorenci , au 
contraire , gagné par la reine Éléônor, sœur de V empereur , 
fut d'avis de s'en tenir à la parole de ce prince. François 1 
eut le temps de s'en repentir , et cela causa la disgrâce du con- 
nétable. 
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xnême par son frère. Après la mort de F rançois I, 
Éléonor, qui n’en avoit point eu d’enfants , et 
qui n’eût pu tenir en France un rang qui eût 
répondu à celui qu’elle quittoit, se retira d’a- 
bord dans les Pays-Bas auprès de l’empereur , 
et depuis ( en i556) en Espagne. Elle y mourut 
à Talavera , à trois lieues de Badajox, le 18 
février 1 558. Son corps fut porté de Mérida au 
monastère de l’Escurial le 4 février 1 574- On 
lui donna deux devises. La première étoit un 
phénix qui brûle sur un bûcher, avfcc ces mots: 
llnica semper avis , elle est toujours unique. 
La devise est belle , et offre un grand sens ; 
mais dont le défaut est peut-êlrede ne pas pré- 
senter d’idée assez déterminée. La seconde , 
laquelle étoit, dit-on, de son invention , étoit 
un grand ax-bre planté dans une presqu'île ex- 
posée de tous côtés au soleil, etariosée du fleuve 
dans lequel cette langue de lei’re s’avançoit , 
avec ces mots : His suffulta , je prospère à leur 
aide; c’est-à-dire à l’aide de Dieu et des alliances 
des deux rois qu’elle avoit successivement épou- 
sés , dit un moderne. Mais en prenant la chose 
du côté de la vanité espagnole , ce soleil ne 
pou voit- il pas s’interpréter de l’empereur son 
frère, et n’étoit-ce pas l’intention de l’auteur de 

la devise? Une chose singulière à remarquer, 
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c’est que dans la première oraison funèbre que 
prononça Chastelain, grand aumônier , après 
la mort de François I, on trouve plusieurs cir- 
constances des dernières heures cfu roi , et ce 
que dit ce prince à ses enfants et à son succes- 
seur, sans qu’il y soit dit un seul mot de la 
reine Éléonor. 


ANISE DE BOLEYN OU DE BOULE3N , 

ET FRANÇOIS I. 


Il n’a pas tenu à quelques écrivains catholi- 
ques, et en particulier à Sanderus , de faire 
croire que l’infortunée Anne Boleyn , qui fut 
depuis'femme de Henri VIII, roi d’Angleterre,, 
avoit été maîtresse de François L Mais la saine 
critique et la raison l’ayant emporté depuis 
long-temps sur l’esprit de parti qui avoit accré- 
dité les impostures les plus absurdes et les plus 
grossières, les chimères de Sanderus et de ses 
copistes ne font plus d’impression. On convient 
qu’Anne Boleyn a pu être l’occasion du schisme 
d’Angleterre , sans être un monstre de l&ei- 
tiuage et d’impudicité. Elle étoit fille de Thomas 
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Boleyn, comte de Wilton, qui n’étoit que che- 
valier, (et non pas du baron de Clistou ( 1 ), 
comme le disent Godwin et Léti ) , et d’une 
fille du duc de Norfolck , et naquit en i5oy. 
Elle passa en France à luge de sept ans, à la 
suite de Marie d’Angleterre , lorsqu’elle épousa 
Louis XII ( à Abbeville le 9 octobre i5i4-) 
Suivant Sauderus (a) et Blakvod (3), Thomas 
Boleyn son père l’envoya chez un gentilhomme, 
seigneur de Brie sous Montihéry, son parent 
et son ami. Ces historiens ne nomment point 
ce gentilhomme, ni l’endroit où la jeune Bolcyn 
fut élevée. Cambden , qui a parlé de la famille 
de Boleyn, ne dit rien non plus de cette pa- 
renté avec le seigneur de Brie. Il paroît, par uq 
titre de l’an i344, que Vautier deBoulen étoit 
vassal de Baudouin de Biaunoir, sire d’Avesnea 
près de Péronnej et Brodeau, qui cite céititre 
danslaviede Dumoulin (à la fin du chapilre 2 , 
“-4 • 

' (t) François Godwin , dans l’Histoire du règne de Henri VIII , 
sous l’an 1 536, dit que Thomas Cromwel, fa von de Henri VIII, 
fut fait garde du sceau privé à la place du çomte de Wiltpn , père 
d’Anne Boleyn , qui en donna sa démission. Godwin, p. 107 . 

(a) Lib. 1 , de Schismate Anglicano , p. i5. 

(3) Martyre de Marie Stuart, reine d’Écôsse , douairière de 
Frnnqfi p. 'j. Sur ce Blakvod et ses ouvragés , voy. la Biblio- 
thèque historique et critique du Poitou , tome l\. 
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p. 6 , in-4° ), on conclut avec assez de vraisem- 
blance que la famille d’Anne Boleyn étoit ori- 
ginaire de France, et que le seigneur de Brie, 
auquel l’éducation d’Anne fut confiée , étoit un 
Dumoulin, ou du Molin , seigneur de Fontenay- 
sous Brie (i). 

L’abbé Lebeuf a cru que le lieu où Anne de 
Boleyn fut élevée pourroit bien être la paroisse 
de Brie même, dans le doyenné de Cbâleanfort, 
à sept lieues de Paris , de laquelle la famille 
des Dumoulin étoit en possession ( 2 ). Ces con- 
jectures se trouvent confirmées par la déclara- 
tion d’Elisabeth , reine d’Angleterre , fille de 
Henri VIII et d’Anne Boleyn. Cette princesse , 
en recommandant à l’ambassadeur de France 
la recherche des meurtriers de la femme et des 
enfants de Bobé , gendre de Dumoulin , ne le 
fit probablement que par un intérêt de famille, 


( 1 ) La terre de Fontenay en Brie , lez- B rie , ou sous Brie , 
est de la prévôté et vicomté de Paris. Il en est parlé au procès- 
verbal de la coutume de Paris , rédigée en i5io. Brodeau, dans 
la vie de Dumoulin , s’est certainement mépris, et le met en Brie, 
diocèse de Meaux. Bric appartient aujourd’hui à messieurs de 
Lamoignon de Courson. 

(a) Suivant les recherches de l’abbé Lebeuf, la terre de Brie , 
ou Bris ( de Briis ), qu'il ne faut pas confondre avec la Brie , 
diocèse de Meaux, appartenoit , en tôifj» à Philippe du JlTçlin' 
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et par une affection de parenté. Elle se rap- 
pela, en princesse reconnoissante , que sa mère 
devoit son éducation à la famille de Dumoulin, 
et l’alliance des deux maisons. 

Anne Boleyn ne rêvassa point en Angle- 
terre avec la reine Marie ; on ignore l’année 
précise de son retour. Les uns , comme le docte 
Brunet , le fixent en 1527 ; les autres, comme 
Le Grand , apologiste de Sanderus, en i 525. 
Elle n’avoit que treize à quatorze ans en i52i. 
Ainsi, ce ne peut être qu’en ce temps, tout au 
plus, qu’elle entraau service de la reine Claude, 
femme de François I. Après la mort de cette 
princesse ( le 16 juillet i 524 ) , elle entra chez 
la duchesse d’Alençon (la célèbre Marguerite 
de Valois ). Si elle ne repassa la mer qu’en i5a5, 
elle n’auroit eu que dix-huit ans alors j et suivant 
cette opinion , qui est celle de Le Grand, il n’est 
guère probable que la jeune Boleyn fût déjà 
perdue de réputation, qu’on lui eût donné en 
France le nom de hacjuenée d‘ Angleterre , et 
celui de mule du roi de France. Trois ans de 
séjour à la cour au service de deux princesses 
très vertueuses auroient-ils produit un si per- 
nicieux effet dans les mœurs d’une demoiselle 
élevée à la campagne , et sous les yeux de ses 
parents? Cela ne paroîtra guère vraisemblable 
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à des personnes sans passion, et dégagées des 
préjugés qui ont conduit la plume deSanderus, 
et celle de Le Grand son apologiste. 

Disons mieux , il n’en résulte qu’une impos- 
ture odieuse, lorsqu’on sait que ces imputa- 
tions sont le fruit de l’imagination de Sanderus , 
auteur de la calomnie. Encore de'truit-il lui- 
même son propre témoignage par le portrait 
horrible et dégoûtant qu’il eu fait. Qu’on l’en 
croie, «Anne de Boleyn avoit, dit-il, six doigts 
« à la main droite, le visage long , jaune, comme 
« si elle eût eu les pâles couleurs, et une loupe 
« sous la gorge. Objet bien propre, dit un cri- 
« tique deSanderus ( Jurieu, Hisf. du papisme, 
« tom. 2 .), à charmer deux rois, et à devenir 
« femme d’un roi d’Angleterre, par sa beauté ; 
« après avoir été maîtresse et concubine d’un 
« roi de France !» Florimond de Rœmtmd, qui 
suit Sanderus , et qui ajoute ( de la Naissance 
de l’hérésie, liv. 6, p. 6 ) : « que Henri s’étoit 
« laissé ensorceler àlalaideur même, dilqu’Anne 
« avoit pourtant quelque chose de majestueux 
a et qui sembloit aimable, un douxparler > une 
« grâce à la danse, et manioit bien toutes sortes 
« d’instruments.» Jelaisseà tout lecteur de bon 
sens à concilier avec un air majestueux et qui 
sembloit aimable, c’est-à-dire, avec les appa- 
Tom. IF. 7 
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renccs de la beauté , tous les défauts de ‘la 
laideur même. Les auteurs les plus respectés 
ne contestent point le mérite de la beauté à 
Anne de Boleyn , qui fut connue à la cour de 
Henri VIII sous le nom de comtesse de Pem- 
Irock , et Castelneau Maurissière , qui négocia 
long-temps en Angleterre , dit en parlant de la 
cause du divorce de Henri « que ce prince 
« devint amoureux d’une jeune dame rare en 
« beauté. » Cet auteur, l’un des plus judicieux 
et des mieux instruits de son temps, ne dit rien 
qui favorise le moins du monde les impostures 
de Sanderus et de Blakvod. 

Il doit donfc passer pour certain que jamais 
Aune Boleyn ne fut maîtresse de François I ; 
et que s’il pouvoit y avoir quelque doute , il 
seroit écarté par les recherches qui furent faites 
contre elle lorsque Henri VIII , qui l’épousa ( 1 ) 
en i 532 , lui lit couper la tête en 1-536 ( 2 ). Elle 


(1) Le 14 novembre 5 ce mariage fut d’abord secret. 

(a) Le 19 mai. Quelques heures avant sa mort , elle dit : Que 
ce qui* la consoloit , étoit que le bourreau e'toit adroit ; et d'ail- 
leurs , ajopta-t-elle 9 J*ai le cou fort petit. Au meme tèmps , elle 
y porta la main , et fit un éclat de rire. Bayle , qui regarde ceci 
comme de la belle humeur , n’auro.it-il point pensé plus juste , 
s’il l’eût traité d’une marque d’esprit affoibli à l’approche de la 
mort ? 
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fut accusée d’inceste et d’adultère : il n’j eut 
point de crime de ce genre qu’on ne lui imputât, 
et cependant on ne parla jamais de sa conduite 
à la cour de France. Un auteur du temps , 
Bourgueville, quisuivoit alors la cour de Fran- 
çois I , en parlant, sous l’an i533 , du divorce 
de Henri VIII avec Catherine d’Aragon , ne 
donne point la moindre atteinte à la réputation 
d’Anne. « Henri VIH , dit-il , répudia Cathe- 
« rine d’Aragon, tante de Charles V, éluempe- 

« reur et roi d’Espagne pour épouser une 

« demoiselle nommée Anne Boullenc, laquelle 
« avoit été nourrie en France, et y étoit venue 
« lorsque le roi Louis XII épousa la reine 
« Marie*, sœur du roi d’Angleterre. » Il passe 
à l’excommunication de Henri, et parle delà 
mort de Thomas Morus , sans aucune obser- 
vation sur les prétendus désordres d’Anne. Ce- 
pendant il étoit très bon catholique, il devoit 
être fort instruit, et il garde le silence.C’ est qu’en 
effet il n’y avoit rien à dire de pareil à ce que 
les ennemis d’Élisabeth et les partisans de 
Marie Stuart ont imaginé depuis. Àuroit - on 
supprimé dans son procès ces anecdotes scan- 
daleuses, si elles eussent eu quelque fondement? 
Et si elle eût été maîtresse de François I, peut- 
on imaginer qu’on n'eût point rappelé sa con- 
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duite passée ? Il y a plus ; se persuadera-l-on 
aisément que la jeune Boleyn eût pu cacher au 
roi d’Angleterre les complaisances qu’elle avoit 
eues pour François I, si elles eussent été véri- 
tables? Une personne à laquelle on auroit donné 
à la cour de France le surnom de haauenée 
d’ Angleterre ou de mule du roi de France eût- 
elle pu se donner pour si sage et si éloignée de 
tout dérangement , qu’elle eût pu obliger le 
roi à répudier Catherine d’Aragon , et à l’é- 
pouser avant que de rien accordera son amour? 
Tout cela est si peu d’accord avec la saine 
raison , qu’on ne sauroit comprendre qu’il se 
soit trouvé des auteurs qui l’aient avancé, et 
des lecteurs qui l’aient cru. 

On peut le pardonner à Florimond de Rœ- 
mond (Naissance de l’hérésie, liv. 6, p. Gü 5), 
au jésuite Garasse son copiste. Ce dernier au- 
teur , eu parlant des athées , dit dans son style 
burlesque et extravagant ( Doctrine curieuse , 
liv. 8 , p. q 65 ) : « qu’il se trouva à' la cour 
« de Henri VIII un nommé François Briand 
« qui , dans ses plaisanteries pleines d'im- 
« piété , tâchoit de canoniser les dérèglements 
« de son maître. Entre autres , ajoute-t-il , en 
« copiant son Sanderus à sa manière , il échut 
« que Henri VIII ayant par malheur fait di- 
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« vorce avec Catherine d’Autriche , pour l’a- 
« mour qu’il portoit à une prostituée qu’on ap- 
« peloit la haquenée de France , d’autant 
« qu’elle avoit couru et rôti le balai dans la 
« cour du roi. François I , et commencé 
« dans Paris l’apprentissage de son iniquité , 

« pour aller faire son chef-d’œuvre dans Lon- 
« dres j ce prince , aveuglé de ses passions , se 
« laissa transporter jusqu’à désirer la fille après 
« la mère , comme toute l’histoire d’Angleterre 
« dépose ; et étant en l’aveugle confusion de 
« ses amours , il demanda à François Briand 
« quel péché ce seroit d’épouser la fille après 
« avoir épousé la mère, et s’il en devoit faire 
«scrupule. Briand répondit en. bouflfonnant: 
« Que c’étoit le même péché que d’avoir mangé 
u le poulet après avoir mangé la poule. A quoi 
« le roi, qui avoit encorequelquepetitsentiment 
« de religion , s’étant pris à sourire d’un ris à 
« demi scrupuleux, répondit à Briand : Tueris 
« meus in inferno vicarius. Et de fait ce nom 
« lui demeura si bien, qu’on ne l’appela jamais 
« depuis autrement que le vicaire des enfers.)) 

Mais de pareils traits ne sont pas excusables 
dans un auteur qui a quelque soin de sa répu- 
tation. Ne regardant pas Anne Boleyn comme 
maîtresse de François 1, parceque nous ne 
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trouvons pas de preuves qu’elle l’ait jamais été, 
nous n’entrerons pas dans un détail de sa vie 
plus étendu ; on en peut voir les circonstances 
dans les historiens d’Angleterre , et sur - tout 
dans l’Histoire de la réformation d’Angleterre , 
de Burnet, avec les additions. 

De tous les historiens catholiques , le père 
d’Orléans , dans son Histoire des révolutions 
d’Angleterre -, et Bossuet , dans l'Histoire des 
variations des protestants, sont ceux qui ont 
parlé le plus raisonnablement, etavec le plus de 
vérité d’Anne de Boleyn. C’est ainsi que s’ex- 
prime le père d’Orléans , tout jésuite qu’il est. 

« Sanderus raconte des choses de la naissance 
« et de la conduite d’Anne avant que Henri 
« l’eût aimée , qui ne sont pas faciles à croire , 

« et dont les preuves ne persuadent pas. Qu’elle 
« fut fille de Henri VII ; qu’elle eût une sœur 
« dont ce monarque eût abusé ; qu’elle se fût 
« prostituée presque dès l’enfance au maître 
« d’hôtel et à l’aumônier de Thomas de Boulen 
« qui passoit pour son père (i); qu’étant allée 
« à la cour de France, François I et ses courtisans 

(1) Toutes ces horribles imputations sont rassemblées dans 
une élégie latine de Toussaint du Sel ( Panagitls Salins ) sur la 
mort de Marie , reine d’Écosse , p. 60 de ses poésies , et dans 
une épitaphe eu vers latins, faite par Adam Blakvod, contre 
la reine Élisabeth. Blakvod étok domestique de Marie Stuart , 
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« l'eussent tellement déshonorée , qu’on lui 
« donnât des noms infâmes.» Ce sont dos choses 
« contre lesquelles les écrivains protejjfcnts se 
« récrient, et ont quelque droit de s'inscrire en 
« faux. » 

Un autre que le jésuite d’Orléans se fût ex-< 
primé plus nettement ; mais c’est toujours beau»» 
coup de sa part que d’en venir à cet aveu. Pour 
l’évêqne de Meaux, il ne s’est servi contre cette 
infortunée que des propres faits que les pro- 
testants avouent. Il lui reproche un enjouement; * 
immodeste ,- des libertés indiscrètes, une con- 
duite irrégulière et licencieuse. Anne se laissoit 
manquer de respect jusqu’à souffrir des décla- 
rations telles que les gens de qualité , et même 
de la plus, basse, en firent à cette princesse.. 
Non seulement elle les souffroit, elle s’y plaisoit, 
elle y entroit, elle se les attiroit elle-même, et 
ne rougit pas de dire un jour à un de ses galants 
qu’elle voyoit bien qu’il différoit de se marier , 
dans l’espérance de V épouser elle-même après 
la mort du roi. 

Mais quelle quesoitla modération deBossuet, 


reine d’Ecosse, douairière de France, à laquelle Élisabeth ye-i 
noit de faire couper la tête ( eu 1587 ). Voyez les OEuvres d’A- 
dam de Blakvod à la fit» , et la Bibliothèque du Poitou , tom. 3 , 
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qui n’a eu garde d’en croire Sanderus et les 
Inné , il est bien difficile 
elle. Presque tous les liis— 
conduire on à l’intérêt de 
parti , ou à la politique. Les catholiques ne l’ont 
regardée que comme la cause funeste du schisme 
en Angleterre} et les Anglais même, que comme 
une princesse proscrite par leur souverain son 
époux. 

Les ennemis de la prétendue réforme d’An- 
gleterre, ceux de Henri VIII, ceux d’Élisabeth 
Sa fille , se sont élevés contre elle, aussi-bien 
que les partisans de Catherine d’Aragon , ré- 
pudiée par Henri VIII , de la reine Marie , du 
roi même. Elle a trouvé par-tout des ennemis, 
et n’a trouvé nulle part des amis , ou même des 
indifférents. 

Quand on auroit sous les yeux toutes les 
pièces du procès que lui fit faire le roi, ilseroit 
encore bien difficile de démêler la vérité. Il n’y 
eut que ses juges qui furent à portée de le faire, 
Élisabeth sa fille eût pu faire travailler à son 
apologie $ elle crut que ce seroit rouvrir une 
plaie qui se fermoit, et compromettre ses droits, 
et ne le fit pas (i). 


(i) Je ne connois <juc le fameux Etienne Dolet, qui se ti,éclaua 


ennemis déclarés d’i* 
de promucer contre 
toriens se sont laissé 
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Une chose qui me surprend , c’est que je 
trouve les imputations de libertinage que font 
à l’infortunée Anne Boleyn , ^nderus, Garasse 
et leurs copistes , renouvelées par un moderne 
dans un ouvrage où il prend si souvent le parti 
de l’innocence opprimée par le préjugé (i). 11 
eut parlé avec plus de modération et plus de 
vérité de cette princesse infortunée, s’il eût eu 


pour l’innocence de cette malheureuse princesse , du vivant même 
de Heuri VIII , car je ne doute pas que ce ne soit d’Anne Bo- 
leyn qu’il ait voulu parler dans l’épitaphe à laquelle i\ a donné 
pour titre : Regi.næ Utopjæ falso adulterii crimine dammilœ , 
et capite mulctatœ epitaphium. Quoique Français, et écrivant en 
France , il n’osa s’expliquer plus ouvertement , et enveloppa 
la qualité de celle dont il vouloit parler , sous le nom de reine 
d’U topie , qui désigne l’ Angleterre , parecque Thomas Morus, 
chancelier d’Angleterre , donne à l’État qu’il imagine le nom 
4’ Utopie, dans l’ouvrage politique connu sous ce titre. 

Quid ? cjuod tyr.anïty* crimine falso damnatarn 
Me jussit occidij miniis me jam laudas ? 

DTecnon velut turpe maledicta sujfiindis ? 

JSfulld nota turpis sum , ob acceptum vulnus • 

JVimirum honesta turpitudo est sine culpd 
Mori , et innocentent cederc aliquando fatis. 

Steph. Doleti epigram. lib. 3, p. i6a de l’édition in-4°, à Lyon, 
l538 , par Dolet lui-même. Il est à observer que cette épitaphe 
est suivie d’une autre sous ce titre : Ckrisogoni Hammonii Epi- 
taphium , que je crois être celle de Henri Ncrris , qui aima 
mieux périr sur l’échafaud , que d’accuser la reine d’avoir eu au • 
cune liaison criminelle avec lui. 

(t) M. le président Ilaioault, soub l’an i53'j. 
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devant les yeux le jugement que porte des 
causes de sa mort Castelneau Mauvissière : 

« elle fut, dit-il ^exécutée à mort comme at- 
« teinte et convaincue d’adultèi’e, lequel toute- 
« fois n’étoitpas Lien vérifié , ainsi que plusieurs 
« disoient. Et l’on croyoit que les catholiques, 
« qui avoient fort mauvaise opinion de ladite 
« Anne de Bouleyn , lui firent de très mauvais 
« offices , tant pour avoir été cause de la répu- 
« diation d’une autre reine, que pour être lu- 
« thérienne , et avoir fait changer au roi Henri 
« sa religion , disant que c’étoit pour troubler 
« le royaume ; mêmcment pour avoir fait uiou- 
« rir Thomas Morus , chancelier d’Angleterre, 
« l’un des plus grands hommes de son temps. » 

Voilà les véritables sources des malheurs et 

« 

des bruits calomnieux répandus contre Anne. 
Le témoignage de ceux qui résistent au torrent, 
et se roidissent contre le préjugé , est le plus 
respectable que l’histoire puisse adopter. 


/ 
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LA BELLE FÉRONIÈRE, 

. ' i* 

MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 

L’amour de François I pour une des plus 
belles femmes de son temps, connue sous le 
nom de la belle Féronière , est un fait attesté 
par tous, ou presque par tous les historiens du 
règne de ce prince (1), qui en ont parlé direc- 
tement ou indirectement. Cependant nous igno- 
rons entièrement quelle étoit cette femme, et 
ce qu’elle est devenue. Une ancienne tradition 
veut qu’elle ne fut nommée la belle l'êroniere , 
que parceque son mari étoit un marchand de 
fer ; de même qu’on donnoit à Lyon , dans le 
même temps, le nom de la belle Cordibre à la 
célèbre Loysc Labé, parcequ’elle avoit épousé 


(1) Mézeray , Hisioit’c <le France, tome 2, p. ioo 5 et p. 
1039. Le meme , Abrégé chron. tome 4 > P* , sous l’an t 538 . 
Varillas, Hist. de François I , liv. 8 , p. 55 ç). Le Calendrier du 
père Lenfant , sous le 3 t mars, p. 197. Les diverses leçous de 
Guyon , tome 3,1. 1, p. 109. Bussières , qui traduit ordinaire- 
ment Mézeray , lorsque des raisons particulières ue l’en em- 
pêchent pas , tome 3 , livre 17, p. f sous l’an i 546 . Bayle, 
Dictionnaire historique , à l’article de François 1 , remarque D 
p, 5 oq. 
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un marchand qui négocioit en câbles et en cor- 
dages. Mais sur. quoi fonder cette tradition ? On 
ne voit rien qui y conduise ; il y a même beau- 
coup à en douter, lorsqu’on lit clans les leçons 
diverses de Louis Guyon ce qu’on dit de la 
belle Féronière, rapporté de la femme d’un 
avocat de Paris. Ce que Guyon écrit à ce sujet 
est détaillé et curieux, et il parle en homme très 
instruit. C’est ainsi qu’il s’exprime : « François I 
« rechercha la femme d’un avocat de Paris , 

« très belle et de très bonne grâce ( que je 11e 
« veux nommer ; car il a laissé des enfants 
« pourvus de grands États, et qui sont gens de 
« bonne renommée ), auquel jamais celte dame 
« ne voulut onc complaire, aiins au contraire le 
« renv.oyoit avec beaucoup de rudes paroles, 
« dont le roi étoit contristé, ce que connoissant 

« aucuns courtisans dirent au roi qu’il la 

« pouvoit prendre d’autorité , et par la puis- 
« sance de sa royauté. Et de fait l’un d’eux l’alla 
« dire à celte dame, laquelle le dit à son mari. 
« L’avocat voyoit bien qu’il falloit que lui et sa 
« lemme vuidassent le royaume ; encore au- 
« roient-ils beaucoup à faire de se sauver, s’ils 
« ne lui obéissoient. Enfin le mari dispensa sa 
« femme de s’accommoder à la volonté du roi ; 
« et afin de n’empêcher rien dans celle affaire, 
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a il fit semblant d’avoir affaire aux champs pour 
i « huit ou dix jours. Cependant il se tenoit caché 

« dans la ville de Paris , fréquentant les mauvais 
i> <( lieux et cherchant du mal , pour le donner à 

b « sa femme, afin que le roi le prît d’elle, et 

ji « trouva incontinent ce qu’il cherchoit et en 

et « infecta sa femme, et elle puis après le roi, 

« « lequel le donna à plusieurs autres femmes 

si « etn’en put jamais bien guérir, car tout le reste 

s. « de sa vie il fut mal-sain, chagrin, fâcheux, 

ne « inaccessible. » Tel est le récit de Louis Guyon ; 

its il ne diffère presque en rien de ce que Mézeray 

de dit dans sa grande Histoire et dans son Abrégé, 

me en parlant de la belle Féronière sous l’année 

ele 1539. « J’ai quelquefois entendu dire, dit Mé- 
es, « zeray au sujet de l’abcès dont François mou- 

ia nl « rut, qu’il prit ce mal de la belle Féronière, 

lia « l’une de ses maîtresses, dont le portrait (r) se 

uis- « voit encore aujourd’hui dans quelques cabi- 

alb « nets curieux, et que le mari de cette femme, 
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(t) I! a été gravé d’après un original que j’ai vu , et se trouve 
dans la belle suite d’Oidcuvre. D’après ce portrait, la Féronière 
étoit une beauté; elle a le front élevé , les yeux parfaitement 
bien fendus , vifs , doux, le regard plein de dignité ; son nez , 
bien pris, est un peu long ; sa bouche est migtiounc , les lèvres 
bien marquées, le tour du visage parfait, et le teint d’une 
grande blancheur; son cou bien pris , et daus la plus belle pro- 
portion avec la tète. 
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« par une étrange et sotte espèce de vengeance , 
k avoit été chercher cette infection en mauvais 
« lieu pour les infecter tous deux. Le danger 
« étantpassé, ce malle tint encore long-temps ( i ) 
« en douleur. » Il ajoute, dans son Abrégé his- 
torique, que la malheureuse en mourut , et que 
le mari s’en guérit par de prompts remèdes. Si 
J’ usage des citations marginales eût eu lieu du 
temps de Mézeray , il nous auroit indiqué la 
source où il avoit appris que la belle Féronière 
mourut de sa maladie, et que le mari en guérit. 


(i) Cette maladie de François I , qu’on regarde comme la cause 
de sa mort, est constatée par une multitude d’autorités, u Le 
<( roi, dit Brantôme , t. □ , p. 5 , aima fort aussi et trop.*., dout 
k il en prit la grande V . . . . qui lui avança ses jours, et ne 
h mourut guère vieux. Après s’être vu échaudé , et mal mené 
« de ce mal , avisa que s’il continuoit de cet amour vagabond, 
« il seroit encore pris ; et comme sage du passé , avisa de faire 
a l’amour bien galamment » Tout le monde sait la réponse du 
docteur Le Coq , médecin dè Poitiers , qui , consultant avec Fer- 
uel sur la maladie du roi , au lien de Yopuile ou des bols , que 
Ferncl étoit d’avis qu’on donnât au roi , dit brusquement : 
« Puisqu'il a gagné ce vilain mal , il faut le traiter comme 
tt un vilain . » Le roi le sut , et ne s’en fâcha point. On sait 
aussi les rimes faites au temps de sa morR 
L’an mil cinq cent quarante-sept, 

François mourut à Rambouillet 
De la V. . . . qu’il avoit j 
Et Traves (*) y perdit son bonnet. 

(*) Hélène de r.Icmoal , alor* fille delà rein® ÉlSonor. Brantôme, toin.t, 
]». 5*5. 
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Encore une fois , en conférant ce que dit Me'ze- 
raj de l’aventure de la belle Féronière et de ses 
fâcheuses suites, avec ce que rapporte Guyon 
de la femme de l’avocat, on y trouve trop de 
ressemblance potir ne pas croire que la belle 
Féronièra et l’avocate ne sont qu’une même 
personne. Guyon, plus voisin de l’évènement, 
étoit aussi plus instruit. Mézeray n’a eu que la 
tradition et quelques mémoires pour guides. Je 
croirois donc aisément que la qualité de mar- 
chand de fer n’a point fait dotiner le nom de la 
belle Féronière, et que ce nom pou voit être 
celui du mari rendu féminin, suivant l’usage de 
ce siècle , où l’on disoit encore la Gigonne , la 
Bourci'ere , la Sorelle, la Baveuse (i)etc. , 
usage qui s’étoit pratiqué meme à l’égard des 
femmes d’un rang et d’une noblesse distinguée ; 
en sorte que le nom du mari de la belle Féro- 
nière pouvoit être ou Féronier, ou même Le 
Féron. Il y a eu deux avocats de ce dernier nom. 
Si Guyon n’avoit pas parlé de l’avocate aimée 
par François I comme d’une femme d’une sa- 


(i) Pour Gigon , Bourcien, Sorcau , le Baveux , etc. Cet 
usage s’est conservé dans les campagnes , où la femme d’un homme 
appelé Maréchal est appelée la Maréchale $ celle d’un homme 
aommé le Roi , la Reine , etc. 



lia LA BELLE FÉRONIÈRE, M. DE FRANÇOIS î. 
gesse accomplie et d’une vertu rare, j’aurois pu 
soupçonner que cette femme auroit été la même 
qui fait le sujet de la vingt-cinquième nouvelle 
de la troisième journée de l ’ Heptaméron de la, 
reine de Navarre. Mais François étoit fort jeune; 
et il paroît même qu’il n’étoit encore que duc 
de Valois autemps de l’aventure rapportée par 
la princesse sa sœur ; au lieu que celle dé la 
belle Féronière est assez généralement référée 
à l’année i538 ou i53q. 

Pour ne pas donner lieu au lecteur de se 
plaindre comme d’une omission , je me crois 
obligé de rappeler ici la nouvelle dé la reine de 
Navarre. Son témoignage vaut bien celui d’un 
historien , et la vérité paroît faire le fond et le 
premier ornement de son récit. 


L’AVOCATE, 

MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 

f- 

Il y avoit à Paris, dit Marguerite de Valois 
( troisième journée de l’Heptaméron , Nou- 
velle 25, page 453 de l’édition de 1698), un 
avocat célèbre, et lequel, par le grand nombre. 
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l’ AVOCA.TE, MAITRESSE DE FRANÇOIS I. Il 3 
des affaires dont il étoit chargé, et ses succès ail 
palais, étoit devenu l’homme le plus riche de sa 
robe. Se trouvant sans enfants d’une première 
femme qu’il avoit perdue, quoiqu’âgé il pensa 
à en prendre une seconde. Celle dont il fit choix 
étoft une jeune personne de* dix-huit à dix-neuf 
ans ; ses traits étoient parfaitement beaux , son 
teint admirable , sa taitte noble et bien prise. 
L’amour de l’avocat fut extrême ; mais il étoit 
vieux, l’épou6e étoit jeune: elle chercha à dis- 
siper l’ennui que donnent les complaisances 
même d’un vieillard, par les amusements, les 
petites sociétés * le bal, les promenades et lés 
autres parties qu’elle lia avec des bourgeoises 
de son rang, sins s’écarter néanmoins delà dé- 
cence. Elle alla à une noce où se trouva aussi 
^François I, qui n’étoit encore, suivant toutes 
les apparences, que duc de Valois ou comte 
d’Angoulême. Ce prince a toujours passé pour 
l’homme le mieux fait , le plus galant et le plus 
aimable de son siècle. Fixé par les charmes de 
la jeune avocate , François s’approcha d’elle , et 
s’expliqua avec tant de grâce qu’il réussit pres- 
qu’aussitôt qu’il eut ouvert la bouche. Sa dé- 
. claration d’amour fut suivie d’une autre de la 
part de la jeune avocate ; et si on l’interrompit, 
ce ne fut que pour lui dire qu’il ne prit pas la 
Tpm. IV 8 
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peine d’être éloquent, où sa seule présence et 
l’amour a voient déjà persuadé tout ce qu’il vou- 
lait dire. Le prince, ravi d’avoir acquis dans 
un moment un cœur pour la conquête duquel 
il eût volontiers employé beaucoup de temps , 
rejpercia sa maîtresse. On prit des mesures* onr 
se voir; car les princes se donuoient encore 
alors le. plaisir de prendre des mesures avec les 
pères et les maris. Après être convenus du lieu 
et dutemps, François alla au rendez-vous; et, 
pour né point exposer la réputation de l'avo- 
cate, ni chagriner le mari , il fut assez discret 
ppur y aller sans l’éclat de son rang, et en 
habit déguisé. 11 trouva la porte ouverte , 
comme on le lui avoit promis* mais en mon- 
tant l’escalier il rencontra le mari qui le des- 
cendoit une bougie à la main. Il prit aussitôt^ 
un parti qui s’accommodoit avec l’amour , sans 
blesser la discrétion, et allant droit au mari : 

« Monsieur l’avocat , lui dit-il , vous savez quelle 
« confiance moi et tous ceux de ma maison avons 
« toujours eue en vous, et que je vous regarde 
« comme un de mes meilleurs amis, et l’un de 
«. mes serviteurs le plus attaché. J’ai bien voulu 
« venir jusqne chez vous sans suite, pour vous 
« recommander mes affaires, et vous prier de 
« me donner à boire , car j’en ai bien besoin ; 
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MAITRESSE DE FRANÇOIS I. HO 

n mais sur-tout bouche close , et ne dites à per- 
te «onne du monde que je sois venu ; j’ai mes 
« raisons, et d’ici je vais dans un endroit où je 
« ne veux pas être connu. « Le mari, ne se sen- 
tant pas d’aise de la confiance du prince, et de 
l’honneur qu’il lui faisoit de le venir voir, le mène 
dansla salle, appellesafemme, etluiordonne d’ap- 
prêterla colla tion la plus délicate qu’elle pourrait. 
Cela fut fait d’aussi bon cœur que promptement. 
Le prince feignit de ne pas s’apercevoir que, t 
sous le déshabillé le plus propre et la coiffure 
la plus galante, se trouvoit devant ses yeux la- 
femme la plus aimable de Paris. Il parla à l’a- 
vocat de ses affaires , et ne saisit qu’un instant 
pour apprendre delà dame ce qu’il deviendroit. 
Elle lui dit d’entrer dans une garde-robe qu’elle 
lui indiqua, et où elle ne manquerait pas de 
l’aller trouver. La promesse éloit faite de trop 
bonne foi pour s’en défier. Il sortit , défendit à 
l’ayocat et à sa femme de le suivre, les enferma. 
même de crainte d’être suivi, et eptra dans 
l’endroit qui lui fut indiqué sur lem.êmeesca-, 
lier. L’avocate ne différa à l’y joindre qu’autant, 
de temps qu’il lui eq fallut pour se débarras^ 
ser de son mari , qui ne pouvoir, se lasser d’ad-r 
mirer la bonté du prince , son air et sa figurç. 
Les rendez,- vous furent répétés -, et v de la, 
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manière dont parle Marguerite de Valois, le 
prince demeura assez long - temps attaché* à 
cette maîtresse. 

Ceux qui connoissent les mœurs de ce temps 
ne trouveront ici rien que de très conforme aux 
idées qu’on avoit alors. Elles e'toient sur-tout 
naturelles à François I , qui se rapprochoitavec 
goût des sentiments communs à tous les 
hommes , et qui ne s’en éloignoit que par né- 
cessité. 


, N. CUREAU, 


MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 


L’infortuné É tienne Doletalong-tempspassé, 
et passe encore dans l’esprit de quelques sa- 
vants pour fils naturel de François I, et d’une 
fille native d’Orléans , nommée Cureau. Ceux 
qui ajoutent foi à cette anecdote prétendent 
qufe François, qui n’étoit encore que duc d’Or- 
léans, abandonna la mère et méconnut le fils, 
pareeque la demoiselle Cureau ménagea assez 
peu son amant et sa bonne fortune, pour ac- 
fSeptejpl’a utres hommages que ceux du prince. 
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Mais on fait deux objections auxquelles il me 
paroît difficile de répondre. La première , c’est 
que Dolet a dû naître vers l’an 1 5 og , quinze 
ans tout au plus après François I, né le 12 sep- 
tembre i 4 g 4 . Cela supposeroit un commerce 
suivi , une galanterie sérieuse entre François 
et la mère de Dolet à l’âge de treize ans , temps 
auquel il n’y a pas d’apparence que le prince 11e 
fût pas encore veillé de fort près. En second 
lieu, quand François I n’auroit pas voulu re- 
connoître Dolet , l’auroit-il laissé périr sous 
son règne d’une manière aussi funeste qu’il finit? 
Tout le monde sait qu’il fut pendu et jeté au 
feu dans la place Maubert à Paris , le 3 août 
i 54 6 , âgé de 37 ans , pour cause de religion 
les uns disent pour cause de luthéranisme , les 
autres pour athéisme. Mais la dernière occasion 
détruitla première , et l’une suppose la fausseté 
de l’autre; et, d’après l’examen des pièces qui 
nous restent aujourd’hui , il paroît que son pen- 
chant extrême pour la critique des abus, qui 
étoient alors excessifs , et la haine qu’il avoit 
pour les moines qu’il maltraite fort , furent lçs 
vraies causes de sa condamnation. Nous avons 
de Dolet des hymnes fort pieuses à l’honneur 
delà vierge Marie, ce ne sont pas là des ouvrages 

d’un athée ; mais il déchire le docteur Beda 

* 1 * 
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et quelques autres zélés. On peut croire qu’il 
eut le sort d’Âonius Palearius , qui fut brûlé 
comme athée et matérialiste , lui , dont nous 
avons un si beau poëme sur l’immortalité de 
l’ame, où il a réuni tout ce qu’on peut dire de 
plus fort contre les atomistes. Une autre raison 
à objecter , c’est que s’il eût été bâtard et 
méconnu de François I , scs ennemis , qui ont 
réuni contre lui tout leur fiel, n’auroient pas 
manqué de lui reprocher sa naissance et le li- 
bertinage de sa mère, et c’est ce qu’aucun d’eux 
n’a fait; on n’en voit pas la moindre trace, le 
moindre soupçon. 


FRANÇOISE DE KOIX, 

ET FRANÇOIS I. 

Françoise de Foix, célèbre sous le nom de 
comtesse de Chcâteaubriant, étoit fille de Jean 
de Foix ou Phébus, vicomte de Lautrec, et 
de Jeanne d'Àydie, fille aînée et héritière d’Odet 
d’Aydie, comte de Cornminges, et eut pour 
frères Odet de Foix, dit le vicomte de Lautrec, 
mort le 16 août IÛ28, au blocus de Naples, 
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où son armée périt de maladie en quatre mois; 
Thomas , dit d’abord le seigneur de Lescun , 
puis maréchal de France , mort à la bataille de 
Pavie , le 24 février i 52Ô, noüv. style; et 
André de Foix , dit l’Esparre ou Aspâéaüt, 
mort en i545 Sans postérité. Sur ces trois 
seigneurs, voyez Brantôme, tom. 1 , édition de 
Sambix, p. i56 et suivantes. L’aüteur y détaille 
leurs vertus, leurs talents et leurs défauts, leurs 
grandes actions, et les fautes qu’ils cottimirent. 

On a parlé jusqu’à présent fort différemment 
de cette dame. Yarillas , dans sou Histoire de 
François I , donne, à ce qu’il éri rapporte, des 
couleurs si approchantes de celles du roman , 
que , faute de citer ses garants , il a perdu 
presque toute créance auprès de ceux qui exi- 
gent par-tout la sévérité historique. Peu de 
temps après la publication de l’ouvrage de Va- 
rillas, Hévin , avocat célèbre au parlement de 
Rennes , s’inscrivit en faux contre ses récits. Il 
prétendit que tout ce que cet auteur avoit rap- 
porté des amours de la Comtesse de Chateaù- 
briantëtde François I étoit aussi faux que ce 
qu’il disoit des circonstances et de la date de 
sa mort. Bayle , sans réfuter Hévin , donna 
d’abord un abrégé de sesraisous dans ses Nou- 
velles de la république des lettres , et depuis 
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jeta des semences d’un doute fort raisonnable 
dans soi» Dictionnaire historique. Pour l’auteur 
des Galanteries des rois de France (i), auquel 
il suffisoit de trouver matière à quelques narra- 
tions «intéri ssantes , il se donna bien de garde 
d’examiner avec dés yeux critiques Varillas, 
qu’il copia fidèlement. À peu près dans le même 
temps parut un petit ouvrage intitule’ (a) : Les 
effets de la jalousie , qui n’est qu’une copie 
des Galanteries des rois de France , avec quel- 
ques embellissements d’imagination. Il paroît 
donc aujourd’hui fort difficile de prononcer sur 
la foiblesse que les uns attribuent à madame de 
Châteaubriant , ou sur la vertu et la fidelité 
conjugale , dont Hévin et ceux qui , comme 
Moréri, se sont contentés de le copier, lui font 
honneur. Nous tâcherons de dégager, en par- 
lant de cette dame , les ombres dont la vérité 
est accompagnée , sans adopter d’autre parti 
que celui pour lequel nous trouverons des ga- 
rants qui ne paroîlront pas récusables. 

(i) Publié en 2694? in- 13 * 3 vol. ouvrage où l’imagina lion* 
brille beaucoup plus que la vérité, à laquelle on n'a pas plus 
pensé y que dans ces petits romaDS auxquels on donne le nom de 
Nouvelles historiques. 

(3) Par Henriette-Julie de Casielitcau , comtesse de Murat , 
morte le 3 \ septembre 1716, âgée de ans. Ce petit ouvrage 1 
parut en 1696*. Paris * in- 13 . 
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Mademoiselle de Foix naquit vers l’an i 47-S 
et par sa naissance ne voyoit que les princes du 
sang de France au-dessus d’elle. Tout le moude 
connoît l’e'clat et l’antiquité de la maison de 
Foix, de laquelle la couronne de Navarre ayant 
passé dans la maison d’Albret , a été transmise 
à celle de Bourbon (i). Outre ce mérite, les 
trois frères de Françoise de Foix , Lautrec , 
Lescun et Asparaut s’étoient fait une réputation 
des plus brillantes par leur Valeur. Ajoutez à 
cela que , dans une extrême jeunesse , elle an- 
nonçoit une des plus belles personnes de son 
tliemps. C’est le langage uniforme de tous ceux 
qui en ont parlé. A peine avoit-elle douze ans , 
que Jean de Laval, seigneur de Cbâteaubriant, 
la demanda etl’obtint, parcequ’ibn’ exigea point 
de dot , dit Varillas. Il est très probable que 
mademoiselle de Foix, de la branche cadette ,* 

« 

(i) Henri IV, fils d’Antoine de Bourbon, roi de Navarre , 
du chef de Jeanne d’Albrct , fille et héritière de Henri d’Alhrcft , 
roi de Navarre , et de Marguerite , sœur de François I. Henri 
d’Albret, père de Jeanne , était fils de Catherine de Foix , et 
de Jean d’Albrct $ et Catherine étoit sœur et héritière de Fran- 
çois-Phébus de Foix , roi de Navarre , mort sans postérité en 
1482. La couronne de Navarre avoit passé à la maison de Foix 
par Ëléonor , fille de Jean Iî > roi d’Aragon , et de Blanche , 
reine de Navarre sa seconde femme , avec Gaston IV, comte de 
Foix F Alla* de Le Sage. 
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ayant trois frères , tous les trois à la cour , ne 
devoit pas être fort riche, et que sa beauté lui 
servit de dot. La naissance du comte de Chà- 
teaubriant répondoit à celle de la demoiselle. 
On sait que la maison de Laval tient par ses 
alliances à la plupart des maisons souveraines, 
à celles d’Alençon, Vendôme, Bretagne, Savoie, 
La Trémoille, et des rois de Sicile et de Naples. 
C’est tout dire que de convenir que les noms 
de Montmorenci êtde Laval sont tous les jours 
confondus , et qu’ils n’ont qu’une souche com- 
mune. Le mariage se fit en iSoq. Le comte 
de Cliâteaub riant , né en 1 486 , n’avoit qu# 
vingt-trois ans ; et quoiqu’il eût dix ans de plus 
que la comtesse, on ne sauroit dire qu’il y eut 
de la disproportion. Il étoit brave , estimé 
d’Anne de Montmorenci avec lequel il avoit fait 
•ses premières armes -, et, si l’on en doit croire 
Varillas, homme d’esprit. Lesgfcommencements 
de cette union durent être assez tranquilles, et 
^es époux vécurent ou durent vivre heureux 
environ six à sept ans , au fond de la Bretagne, 
sans qu’il paroisse que la comtesse soit jamais 
venue à la cour. Mais elle n’avoit encore que 
vingt ans, et ses charmes n’avoient fait qu’aug- 
menter le désir de les faire paraître au-delà des 
bornes étroites du château où elle étoit pour 
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ainsi dire reléguée. Ce désir éloit bien naturel, 
ses frères y étoient considérés, son mari meme 
y tenoit quelque rang ( il y étoit capitaine de 
quarante hommes d’nrrties fournis des ordon- 
nances du roi ),• et depuis que François I étoit 
monté sur le trùne (eu i5i5 ) toutes les pro- 
vinces étoient remplies du bruit de son mérite, 
de ses talents variés, de la vivacité, de la déli- 
catesse de son esprit, de son penchant pour les 
dames, de sa galanterie et de sa générosité. Sous 
le dernier règne , Anne de IJretagne a voit, à la 
vérité , introduit des dames à la cour • mais on 
n’en voyoit encore guère d’autres que celles qui 
étoient employées auprès de sa personne. Si elles 
y venoient, c’étoit pour paroître à quelque fête 
où leur naissarfee et leur rang les appeloit; elles 
disparoissoient avec l’occasion qui les avoit fait 
venir. D’ailleurs , l’air de sévérité , le ton sé- 
rieux qui régtioil jusque dans les plaisirs , en 
excluoit nécessairement les agréments, et ce 
que nous appelons commerce vif et amusant. 

François I , l’homme le mieux fait, de son 
temps, étoit trop jeune-pour ne pas changer la 
face des choses. La belle Marguerite de Navarre, 
sa sœur, avec une vertu qui a toujours été au- 
dessus du soupçon , n’en aimoit pas moins les 
plaisirs ; et la complaisance qu’elle avoit pour 
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son frère lui faisoit approuver tout ce qu’il 
faisoit. Louise de Savoie, mère du roi, âgée de 
trente-sept ans , étoit encore belle, et n’étoit 
pas fâchée de plaire. Jamais on ne vit tant de 
pompe et de magnificence à la cour. Le temps 
que la guerre n’emportoitpasy étoit donné aux 
plaisirs qui se succédoient les uns aux autres , 
et dont les dames étoient toujours l’ame et l’or- 
nement. « Une cour sans elles , disoit François I, 
« est une année sans printemps, un printemps 
« sans rose$, n 

« 

Il étoit bien difficile que la jeune comtesse 
de Châteaubriant apprît tout ce qui se publioit 
de Paris et de Saint-Germain sans désirer d’en 
être au moins le témoin. On prétend que sa 
beauté, qui faisoit du bruit , engagea le roi à 
inviter le comte de Châteaubriant de l’amener 
à la cour ; que , soit qu’il fût jaloux, ou qu’il 
prévît les suites de ce voyage,' l’époux différa 
d’obéir, autant qu’il lui fut possible. Il est 
très vraisemblable que tout ce que dit Varillas 
du moyen qu’il employa pour faire rester la 
comtesse à Châteaubriant estune pure chimère 
digne du roman, mais non delà majesté histo- 
rique qu’elle deshonore. A peine le degré de 
vraisemblance romanesque s’y trouve - t - il. 
« Monsieur de Châteaubriant , disent Varillas 
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« et ses copistes, donnoit des'défaites-si ga- 
« lanles , qu’elles ne laissoient aucun lieu de 
« soupçonner de la foiblesse qui vient de trop 
« d’amour ; il rejetoit toute la faute sur l’hu- 
« meur particulière de sa femme, et la faisoit 
« passer pour une beauté farouche qu’il étoit 
) « impossible d’apprivoiser.» Peut-on s’imaginer 

qu’un homme raisonnable prétendît tromper, 
l) avec ces petits détours , un souverain aussi 
« spirituel , aussi éclairé que F rançois I ? Et quand 

le comte y auroit eu recours , quand le roi s’y 
se seroit prêté , Lautrec, Lescun etl’Esparre, qui 
)it étoient auprès de lui , n’étoient-ils pas des té- 
e» moins tout prêts à démentir leur beau-frère ? 
sa « Obligé d’aller à la cour où une affaire de la 
à « dernière importance l’appeloit, le comte , dit 

i« « Varillas (Histoire de FrançoisI , liv. 6 , sous 

l’il « l’an i 525, pp. 190 etigi de l’édition de Paris, 

ira « in-i 2 , i685 , tom. 2 . ) , fut obligé de s’y ren- 

;st « dre et de s’éloigner de sa femme. Gomme il 

las « prévoyoit que son voyage seroit de durée , 

la « i! donnai la gêne à son esprit , pour chercher 

je « un expédient capable d’éviter les importu- 

» nités du roi, sans ôter la liberté de mander 
le « sa femme quand il lui plairoit; et quand il 

il « orut l’avoir trouvé , il fit faire deux bagues 

as « dhine invention bizarre, et pourtant si sem- 
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<( blables , qu’on ne pouvoit les distinguer. 11 
« en retint une , et donna l’autre à la comtesse , 
« en lui disant qu’il alloit à la cour où il seroit 
u peut-être obligé de la faire venir ; mais qu’elle 
« n’ajoutât aucune foi à ses lettres , si elle n’y 
« trouvoit enfermée la bague qu’il se réservoit. 
« La comtesse ne fit pas beaucoup de réflexions 
« sûr le discours de son mari , parcequ’ayant 
« toujours été à plus de cent lieues de la cour, 
« elle n’en connoissoit ni le divertissement, ui 
« le danger; elle se contenta de serrer la bague 
« et de répondre qu’elle ne manqueroit pas 
« d’obéir. » 

Quel que soit le goût qu’on ait pour le mer- 
veilleux , l’invention de la bague n’est guère 
plausible. Sanstantd’efForts de génie , le moiudre 
caractère convenu dans la lettre, un mot, une 
seule lettre remplaçoient cette mystérieuse 
bague. Le comte de Châteaubriant , homme 
d’esprit , fertile en détours , comme on nous le 
peint, ne pouvoit-il pas employer la même ruse 
que celle dont nos anciens historiens rappor- 
tent que se servit Childéric avec son fidèle Vi- 
domare, une pièce dVgent coupée en deux? 
On diroit que cette pièce d’argent seroit l’ori- 
ginal de la bague du comte de Châteaubriant. 
Encore la première idée est-elle plus simple. 
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On ne voit pas trop pourquoi il se trouve ici 
deux bagues. Aussi la dame, auteur du petit 
roman Des effets de la jalousie, s’est - elle 
donné la liberté de changer quelque chose à 
son texte pour se rendre intelligible, pour en 
sauver même l’impertinence -, elle dit : « Que le 
« comte (1) s’avisa d’un moyen dont il n’y avoit 
« qu’un homme aussi bizarre que lui qui 
« fût capable. Il fit faire une bague fendue en 
« deux parties égales qui se joignoient et s’en- 
« cbâssoient l’une dans l’autre , et la pria de ne 
« déférer à aucunes de ses lettres , quelque 
« pressantes qu’elles pussent être , si elle n’y 
« trouvoit enfermée la partie de la bague de 
« laquelle il lui laissoil une moitié. » Lecomte, 
après ces précautions , arriva , dit-on , à la cour. 
On lui reprocha beaucoup de n’avoir pas 
amené sa femme. Sans doute ces reproches ne 
venoient que de la part de François I. Cepen- 
dant , suivant son historien, jamais ce prince 
n’avoit vu la comtesse, qui n’avoit point encore 
quitté Châteauhriant. La réputation de sa 
beauté ne pouvoit y être établie que p?r quel- 
ques seigneurs , ou par ses frères. Car d’ima- 
giner que les dames se fussent opiniâtrées à 


(1 ) Les effet» delà jalousie, p. 47- 
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faire paroîlre , à quelque prix que ce fût , 
une jeune beauté qui pouvoit les effacer, c’est 
ce qui n’a guère d’apparence. Cependant la per- 
sécution augmenta , et comme si le roi n’eût eu 
dans l’esprit que cette affaire , il s’obstina à 
vaincre cette répugnance du comte par toutes 
sortes de moyens. On chercha à séduire les do- 
mestiques du malheureux comte. On en vint 
à bout. Il avoit eu l’imprudence de confier l’im- 
portant secret de la bague à un valet de cham- 
bre , sans nécessité, sans raison. Ce valet de 
chambre le trahit ; il donna la bague aux émis- 
saires du roi qui en firent faire une pareille ; et 
dans une lettre qu’on fit écrire au comte , et 
qui fut remise à un courrier aposté, la véritable 
bague fut enveloppée, et la fausse qu’on avoit 
fait faire, remise parmi les joyaux du mal- 
heureux époux. La jeune comtesse , sur la foi 
de la bague, accourut à la hâte, sans donner 
avis de son départ ( ce qui auroit tout gâté) , 
et se trouva à Paris dans le temps que le comte 
de Châteaubriant y pensoit le moins. « Il eu 
« fut pourtant moins surpris que des deux 
« bagues quelui montra son épouse. Il reconnut 
« qu’il avoit été trahi, mais il ne se souvint pas 
« qu’il avoit lui-même donné occasion à la per- 
« fidie. Il accusa le ciel de sa propre faute , et 
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« partit snr-le-champ pour retourner en Bre- 
« tagne, de peur d’être témoin de sa honte. » 
Tout autre eût dû prendre de nouvelles me- 
sures pour détourner l’influence de l’astre malin 
qui le menaçoit. Il n’y avoit encore rien de lié 
entre le roi et la comtesse, qui ne se connois- 
soient même pas. La résistance étoit naturelle 
dans une jeune personne vertueuse qui n’étoit 
jamais sortie d’un château, où les maximes em- 
poisonnées delacourn’avoient pu rien prendre 
sur ses mœurs. Mais , suivant Yarillas , pas 
une de ces réflexions ne purent arrêter un mari 
extrêmement jaloux, et son honneur en risque 
lui parut perdu. Il en abandonna le soin , et 
livra sa femme au roi et à sa propre conduite. 
Un homme d’esprit peut-il être capable d’une 
pareille extravagance? et ces récits peuvent-ils 
entrer dans une histoire sérieuse? A peine les 
passeroit-on dans Bocace ou dans La Fontaine. 
Cependant l’historien de François I n’avodt 
aucun intérêt à les imaginer j il en avoit même 
à les supprimer , pour ne pas déshonorer son 
ouvrage. Il cite en marge un mémoire tiré des 
archives de Châteaubriant par le président 
Ferrand. Il faut donc croire, pour son honneur, 
que l’invention ne lui en est pas due. Mais 
a-t-il dû écrire sur la foi d’un pareil mémoire ? 

Tom. IV. 0 
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N’étoit-il pas du devoir d’un historien , ou de 
rejeter tout-à-fait le mémoire, ou d’en parler 
comme d’une chose qui étoit susceptible de tous 
les degrés du doute ? 

En rejetant le récit entier de l’arrivée de 
madame de Châteaùbriant à la cour de Fran- 
çois I, M. Hévin , et ceux qui ont adopté scs 
raisonnements , et la critique qu’il a faite de 
Varillas , ont prétendu que tout ce que dit cet 
historien des circonstances singulières de sa 
mort est encore plusdémoustrativemeutfaux.IIs 
en ont conclu « que c’est une calomnie odieuse, 
a et même digne de punition, d’avoir accusé 
« une dame d’une des premières maisons de 
« France, épouse d’un seigneur le plus consi- 
« dérable de la Bretagne, d’avoir aimé Fran- 
« çois I , et d’avoir manqué de fidélité à son 
« mari. » 

Il faut convenir que l’historien moderne a 
poussé l’inexactitude très loin dans la date des 
faits, et qu’à cet égard il a été réduit à un si- 
lence qui ne lui a pas fait honneur. Il a avancé 
que madame de Châteaùbriant, après quelques 
résistances, céda enfin aux importunités du roi. 
« Elle eut long-temps , ajoute-t-il , un pou- 
« voir absolu sur le coeur de ce prince , et fit 
« donner les plus beaux emplois à ses trois 
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« Frères, les pl us vaillants hommes de leur siècle. 
« Elle les y maintint; malgré leur malheur et 
« leur mauvaise conduite. On auroit élevé son 
« mariaux premières charges, s’il eût été d’hu- 
■« meur à ; préférer l’ambition à l’honneur; mais 
'« il les refusa , et ne voulut plus ouïr parler 
d’elle, soüs quelque prétexte que ce fût. Sa 
•« dureté n’empêchoit pas la comtesse de lui 
a demander' de temps eu temps pardon d’Une 
« faute qu’elle- ne pou voit plus désormais s’era- 
« pêcher de commettre. » Suivant M. Hévin , 
otà peut regarder tout ceci comme la seconde 
•parti ed u r o m a n s c a n d à 1 e u x de Varillas. Passons 
; à' la troisième; -ou : à' la catastrophe. 

1 François I ayant été pris devant Pâvie, ma- 
dame de ChâteaUbriant demeura exposée à la 
haine de la régente et à la vengeance de sdh 
mari. Contrainte de chercher une retraite à 
’Chàteaubriant , elle y Fut reçue , mais ce Fut 
sans aucune réconciliation. Ilia fil mettre dans 
une chambre obscure et tendue de noir , et, au 
bout de six mois ; y entra avec six hommes 
« masqués' et r déux chirurgiens qui saignèrent 
•« la comtesSé aux bras et aux jambes, et la lais- 
« sèreut mourir en cet état. Le roi prop^a d’a- 
« bord de faire une punition exemplaire des 
« coupables'; mais une nouvelle inclination (la 
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« demoiselle de Heilli,, depuis duchesse d’É- 
« tampes) lui fit bientôt;. perdre le souvenir 
« de sa précédente maîtresse. » 

Le comte, pour prévenir les poursuites de 
la- justice , s’exila volontairement , jusqu’à ce 
que la maison de Foix ne fût plus en état de 
le poursuivre. « Alors il offrit au connétable de 
« Montmorenci delui faire une donation entre- 
« vifs , pourvu qu’il le tirât d’affaire. Le conué- 
« table aimant mieux acquérir la terre de 
« Cbâleaubriant par celte voie que par celle 
« de la confiscation , qui I’auroit engagé à des 
« démêlés éternels avec la maison de Laval, lui 
« obtint l’abolition. Il paroissoil encore des 
« marques du sang de la comtesse dans la 
« chambre où elle avoit été assassinée , lorsque 
« Henri. III , le dernier descendant du roi 
« (François 1 ), versa tout le sien dans celle de 
« Saint-Cloud. » Ce qui fait qu’on s’est inscrit 
en faux contre les amours de la comtesse de 
Châtcaubriant avec le roi, c’est qu’on a regardé 
tout ce qu’eiî ont conté Vacillas et ses copistes, 
comme fondé sur ce qu’ils disent de son voyage 
à la cour et de sa mort. Si çn effet, dit Hévin, 
ces récits sont faux , imaginés, opposés à des 
faits certains , les galanteries de, la comtesse ne 
sont pas plus véritables. Je ne sais si tout 1» 
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monde se contentera de cette manière de rai- 
sonner. M. Héviu l’a fait valoir en avocat savant 
et instruit dans son métier. Mais la logique 
barreau, faite pour persuader , n’est pas t 
jours exacte; et de tous les orateurs il n’y e 
point qui pratiquent plus souvent que les avo-r 
cats le précepte de ce graqd maître , suivant 
lequel il est indifférent de, quelle méthode on 
se serve, quel raisonnement on emploie, pourvu 
qu’on parvienne à son but > 

Ce que dit Varillas du mystère de fa bague,, 
et de la ruse employée pour faire venir madame 
de Châteaubriant à la cour , est absurde, opposé 
à toute vraisemb lance, à toute vérité. Nous le 
pensons avec M. Hévin. Ce qu’il rapporte dçs 
circonstances plus romanesques encore de sa 
mort contredit la chronologie, cela est certain. 
En effet , il est prouvé que Françoise de Foix 
ne fut point saignée des quatre veines, ni assas- 
sinée six mois après la prise du roi devant 
Pavie, c’est-à-dire en i5a6 (nouv. style), puis- 
qu’elle vivoit encore dix ans après. Mais en tirer 
une conséquence infaillible que madame de 
Châteaubriant ne fut jamais la maîtresse de 
François I, qu’on ne parla jamais des galan- 
teries de ce prince avec elle , qu’on ne sauroit 
ïep roche r à cette dame aucune fpiblesse, c’est 
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pousser la conséquence trop loin. Il n’y a même 
aucune conséquence à tirer des faits démontrés 
faux dans le récit de Varillas , à la fausseté des 

« isons de la comtesse avec le roi. Ce n’èst 
’à l’égard de ce point que nous prétendons 
défendre ici la mémoire de Varillas. L’aigle 
des critiques, Bayle, après la lecture de l’apo- 
logie de la comtesse, n’y a troüvé que la ma- 
tière d’un doute, de ce pyrrhonisme dont il est 
en toute occasion le protecleür déclare. Si l’his- 
torien t de 'François ! , ou quelqu’un pour lui, 
s’étoit donné la peine de répondre à l’apologiste 
de madame de'Ojiâteaübriant, il en eût trouvé 
des moyens qui auraient jeté M. Hévin dans 
un embarras duquel il eût eu bien de la peiné 
à se tirer. L’abbé de Brantôme, qui connoissoit 
une paVtic de ceux qui savoient ce qui s’étoit 
passé de plus particulier sous le règne de Fran- 
çois!, parle nettement de la comtesse de Châ- 
teaubriant comme d’une maîtresse de ce prince. 

<t J’ai ouï conter , dit-il ( Dames galantes , 
‘tdfti. 2, p. 35 a de l’édition in-12 de 1702), 
et te tiens de bon lieu, que lorsque le roi Fran- 
çois I en t laissé madame de Châteaubriant, 
* , ; 

"Sa maîtresse favorite , pour prendre madame 
d’Etamjiesf;?... éque madame la régente avoit 
prise avec elle pour l’une de ses filles.... laquelle 
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il prit pour maîtresse , et laissa madame de 
Châteaubriant, aiusi qu’un clou chasse l’autre, 
madame d’Ëtampes pria le roi de retirer de 
madite dame de Châteaubriant tous les plus 
beaux joyaux qu’il lui avoit donnés, non pour 
le prix et valeur ( car pour lors les pierreries 
n’avoient la vogue qu’elles ont eue depuis ) 
mais pour l’amour des belles devises qui y 
étoient mises, engravées et empreintes, lesquelles 
la reine de Navarre, sa sœur, avoit liâtes et 
composées , car elle y étoit très bonne maîtresse. 
Le roi François lui accorda sa prière, et lui 
promit qu’il le feroit ; ce qu’il fit. Et pour ce 
ayant envoyé un gentilhomme vers elle pour les 
lui demander, elle fit la malade pour le coup, 
et remit le gentilhomme dans trois jours à venir, 
et qu’il auroit ce qu’il demandoit. Cependant 
de dépit elle envoya quérir un orfèvre et lui fit 
fondre tous les joyaux, sans avoir respect ni 
acception des belles devises qui y étoient en- 
gravées, et après le gentilhomme retourné, elle 
lui donna tous ses joyaux convertis en lingots. 
« Allez , dit-elle, portez cela au roi, et dites- 
« lui que puisqu’il lui a plu me révoquer ce 
u qu’il m’a voit donné si libéralement, que je 
« lui rends, et lui renvoie en lingots d’or. Quant 
« aux devises , je les ai si bien empreintes et 
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« colloquées en ma pensée, et les y tiens si 
« chères, que je n’ai pu permettre que personne 
« en disposât et jouît , et en eût du plaisir que 
« moi- même. » 

Quand le roi eut reçu le tout en lingots, et 
les propos de cette dame, il ne dit autre chose, 
sinon: «Retournez, et rendez-luiletout.Ceque 
« j’en faisois , ce n’étoit point pour la valeur, 
« car je lui eusse rendu deux fois plus , mais 
« potfr l’amour des devises ; et puisqu’elle les 
« a fait ainsi perdre , je ne veux point de l’or, 
« et le lui renvoie. Elle a montré en cela plus 
« de courage et de générosité que je n’eusse 
« pensé provenir d’une femme. » 

Brantôme ajoute : « Un cœur de femme gé- 
« néreuse, dépité , et ainsi dédaigné , fait de 
« grandes choses ! » 

Il me paroît que voici une preuve bien for- 
melle des liaisons du roi avec madame de Cliâ- 
teaubriant , avant et après ses engagements 
avec la duchesse d’Etampes. Le passage de 
Brantôme prouve en même temps qu’il est faux 
que la comtesse de Châteaubriant se soit retirée 
après la captivité du roi, et ait été si cruelle- 
ment assassinée six mois après. Il fut fait pri- 
sonnier le 24 février IÔ2Ô, ne rentra dans ses 
États qu’au mois de mars iSzôj et le fait dont 
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parle Brantôme ne peut pas être fort antérieur 
au mois d’avril ; peut-être est-il postérieur de 
plusieurs mois. Elle étoit donc encore vivante 
et rivale de la duchesse d’Etampes qui n’étoit 
encore que mademoiselle de Heilli. Je sais bien 
que Brantôme n’est pas toujours un garant bien 
sûr , qu’il se méprend dans les faits , dans les 
noms et dans les dates. Mais ici rien ne prouve, 
rien ne fait présumer la méprise ; et il s’agit 
d’un fait où l’on ne sauroit soupçonner sa mé- 
moire d’infidélité. 

Si cet auteur ne se trompe pas dans une au- 
tre occasion où il parle encore de la comtesse 
de Châteaubriant ( Dames galantes , tom. a ), 
elle étoit à la cour, et très bien auprès du roi , 
en i533, au mois d’octobre , au temps de l’en- 
trevue de François avec Clément VII à Mar- 
seille. Brantôme (i) dit qu’il y eut t#ois dames, 
belles et honnêtes veuves, qui prièrent M. d’Al- 
banie ( 2 ) , aimé de Clément VII , d’obtenir 
pour elles trois la permission de manger de la 


( 1 ) Brantôme a copié cette historiette de Jean Bouchet , 
Annales d’Aquitaine, quatrième partie, p. 4;3 , qui dit que 
ecs trois dames étaient vertueuses , chastes et dévotes. 

(a) Jean Stuart , duc d’Albanie. Voy. l’article de Catherine 
de Médicis , où noua prouvons qu’il étoit oncle de Catherine 
de Médici 5 , 




I 38 FRANÇOISE UE foix, 

chair les jours défendus. M. d’Albanie , vou- 
lant réjouir le pape et le roi , dit à ces trois 
dames de venir à un jour marqué demander 
elles-mêmes au saint père la dispense dont elles 
avoient besoin. Les dames, introduites , se mi- 
rent à genoux devant sa sainteté, et M. d’Al- 
banie paila au pape en italien , et lui dit assez 
bas pour n’être pas entendu d’autres personnes 
que du pape : « Saint père , ces trois dames , 
« veuves , belles et bien honnêtes , ne voulant 
« pas manquer au respect qu’elles doivent à la 
« mémoire de leurs maris, et aux sentiments de 
« tendresse qu’elles ont pour leurs enfants , sont 
« résolues à ne pas passer en secondes noces ; 
« mais la chair est foible , et elles ne sont pas 
« exemptes de tentations : elles supplient votre 
« sainteté d’avoir égard à leur infirmité, et de 
« leur permettre de succomber , sans pécher , 
« toutes les. fois que la tentation sera si forte 
« qu’elles ne pourront plus résister. » 

« Comment, mon cousin, dit Clément VII 
« à M. d’Albanie , voudriez-vous que je dis— 
« pensasse ces dames des commandements de 
« Dieu ?» — « Elles sont devant vous , répondit 
« le prélat ; elles peuvent s’expliquer. » 

Alors une d’elles , prenant la parole , dit au 
pape : « Saint père , nous avons prié M. d’Al- 
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« banie de vous remontrer nos besoins, et la 
« foiblesse de notre sexe et de notre com- 
« plexion. » Oui, mesdames, répondit le pape ; 
mais demandez-moi toute autre chose. Au moins 
trois fois la semaine en carême et sans scan- 
dale , dirent cés dames. Commettre il peccato 
di lussuria , répliqua le pape , trois fois la se- 
maine ! A Dieu ne plaise. Je ne veux ni ne puis 
absolument vous donner une pareille dispense. 
Alors les trois dames, reconnoissant queM. d’Al- 
banie avoit voulu rire : Eli ! saint père , dirent- 1 
elles toutes les trois , il ne s’agit pas de cela ; 
nous vous demandons la permission de manger 
de la viande les jours défendus. 

Mesdames , répondit M. d’Albanie , j’ai vé- 
ritablement pris la chose sur un autre pied ; et 
je croyois qu’il s’agissoit d’une autre dispense. 

Le pape entendit raillerie , accorda la permis- 
sion aux termes qu’on la lui demandoit ; et 
M. d’Albanie amusa ainsi le roi et la cour. 

La qualité de veuves qu’on donne aux trois 
dames dont il s’agit n’est apparemment là que 
pour rendre l’histoire meilleure; car madame de 
Châleaubriant n’étoit certainement pas veuve. 

L’on m’a nommé les trois dames, ajoute Bran- 
tôme. C’étoient madame de Châteaubriant , 
madame de Châtillon et madame la baillive de 

t - 
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Caen (i) , toutes très honnêtes dames. On pour- 
roit dire que Brantôme o’est pu méprendre , ou 
les anciens de la cour , lesquels, dit-il, lui ont 
fait ce conte -, et qu’au lieu de madame de Chû- 
teaubriant , il s’agit peut-être ici de madame 
d’Étampes. Mais celte preuve que madame de 
Châteaubriaat pouvoit encore être bien à la 
cour, ainsi que son mari , n’est pas la seule,. 

Les continuateurs du père Anselme et de 
Duforrny ( nouvelle édit. , tom. 3 , maison de 
•F oix , p. 2jg , n° 7 ) , ont nettement donné à la 
cotntesse de Châteaubriant le titre de maîtresse 
de Françoisl. «Elle futaimée, disent-ils, de Fran- 


( i ) La baillive de Caen éloit Aimée de La Fayette , qui 
«voit épousé François de SiJIy , seigneur de Lonray et de Fay, 
gentilhomme de la chambre du roi François I , son premier valet 
tranchant, bailli, capitaine de Caen, et de Châlelle , lieute- 
nant de cent hommes d’armes de la compagnie du duc d’Alençon, 
sou chambellan , et gouverneur des pays et duché d’Alençon et 
comté du Perche , mort le 11 novembre i 524* La baillive de 
Caen accompagna Marguerite de Valois , duchesse d’Alençon , 
eu Espagne. Elle y agit si utilement pour les intérêts du roi 
prisonnier , que ce prince lui donna la baronnie de l'Aigle , 
confisquée sur le seigneur qui avoit suivi le connétable de Bour- 
bon. Marguerite de Valois , devenue reine de Navarre par son 
mariage avec Heuri , roi de Navarre , fit Aimée de La Fayette 
toujours connue sous le nom de Baillive de Caen , gouver- 
nante de sa fille Jeanne , depuis reine de Navarre. Celte illustre 
élève doit faire juger bien avantageusement des talents de la 
JïaiUive de Caen ; elle éloit tr^s bonne catholique , et elle fil 
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çoisl , quoique mariée avec Jean de Laval. » 
En {trouvant l’erreur de la date que Varillas 
donneàsa mort , suffisamment démontrée parle 
changement de l'amour du roi au retour de sa- 
prison de Madrid , pour s’attacher à madame 
d’Étampes, en i 5 z 6 , ils ajoutent que « le récit 
« de ce changement est dans un mémoire con- 
« serve à la bibliothèque du roi parmi les ma- 
« nuscrits du comte de Béthune. » (Vol. 27, 
fol. 18a.) Varillas eût encore pu tirer avantage 
du mémoire du connétable de Montmorenci , 
concernant la donation que lui fit le comte de 
Châteaubriant le 5 janvier 1 53 g. J’ai lu autre- 
fois ce mémoire (1) ; et l’avocat du connétable , 
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élever un magnifique tombeau à François de Sillj son mari # 
dans l’église de Lonray , près d’Alençon. Elle fut elle- même 
inhumée dans l’église de Sainte- Claire d’Alençon , à laquelle 
elle a fait plusieurs libéralités. 

Extrait d’une lettre remplie de recherches savantes de M. Odo- 
lantd’Esnos, docteur en médecine à Alençon, du i3 janvier 

17661 

Madame de Châtillon , reine de Navarre , étoit veuve de 
M. de Châtillon , tue â la bataille de Ravennes j il étoit favori 
de Charles VIII. C’étoit de lui dont ou disoit : 

Châtillon , Bourdillon et Bonneval 
Gouvernent le sang royal. t * 

Madame de Châtillon étoit de la maison* de Chabanne , Iiéri-' 
tîère de Dammartin. 

.{ 1 ) U est parlé de ce mémoire ( que M. d’Hozier «voit tu dans 1^ 
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l4a FRANÇOISE DE FOIX, 

qui étoit M. Séguier , y parle des malheurs qui 
ont accompagné la vie de M. de Châteaubriant , 
si connus , dit-il, de toute la France , qu’il est 
inutile de les rapporter. C’est par où débute 
l’avocat. Il y est aussi question de la mésintelli- 
gence du mari et de la femme. De ces malheurs 
du mar j , connus de toute la France , de cette 
mésintelligence , il en naît au moins des soup- 
çons peu favorables à la fidélité de la comtesse 
et a la cause d’Hévin. 

- La partie adverse du connétable de Mont- 
morenci , donataire du comte de Laval , étoit 
An ne Mont jean , dame d’Assigny, héritière col- 
latérale du donateur. 

Les motifs de la-donation , du 5 janvier i §39-, 
étoient, suivant l’acte et l’exposé de l’avocat du 
connétable , la parenté des deux maisons , l’a- 
mitié du comte et du connétable , Le long temps 
qu’ils avoient servi ensemble , et les obligations 
que le donateur auroit au donataire. Le comte 
de Châteaubriant , deux ans après la mort de 
sa femme , et hors d’espérance d’avoir des en- 
fants , s’étoit réservé l’usufruit des biens qu’il 
donnoit, eten avoit joui à ce titre jusqu’au mois 
-, .■ 

'tu - '.' .L\ .. 

bibliothèque de M. de Caumartin , intendant des finances ) , dans 
là note A 1 de l'article CuatkABbiuast , du Dictionnaire de Bayle. 
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ET FRANÇOIS I. 

de février i 542 , qu’il mourut sans postérité. 

Les moyens de la dame de Montjean d’As- 
signy, héritière du coin te de Châteaubriant , 
consistoient à dire que , lors de la donation , le 
comte étoit foible d’ esprit ( i), non ben 'e compas 
mentis , disoitpour elle M. Bouguier son avocat ; 
qu’il a voit fait la donation qu’elle attaquoit en 
fraude de la loi , et en haine de son héritier. 
En fraude de la loi, parcequ’il avoit disposé 
de ses biens au-delà des termes de la coutume 
de Bretagne , eu égard aux donations précé- 
dentes et subséquentes , lesquelles jointes à 
celle faite au connétable, absorbaient la succes- 
sion entière ( 2 ). 

J’ai insisté sur la cause de Châteaubriant , 
sur les motifs de la donation , et sur les moyens 
des parties , parcequ’on y trouve la réfutation 
de Varillas , de Brantôme et de Le Laboureur 
sur Castelneau , qui la motivent tous de la pro- 
tection que le comté de Châteaubriant préten- 

' ' * ‘ 4 

. • ; • • ; - 

(1) D’un esprit qui n’étoit pas bien sain. 

(a) Je tire tout ce que je dis de la cause de Châteaubriant , du 
plaidoyer de M. Séguier , avocat du connétable de Montmorenci , 
èt de cfelui de M. Bouguier, avocat de la dame d’Assîgny , insérés 
avec l'arrêt dans le Recueil des plaidoy ers et arrêts notables t 
imprimés à paris, in-8° ,' i644> depuis la page ap» jusqu'à la 
page 237. 
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doit recevoir du connétable contre les pouf» 
suites de la maison de Foix , ou pour obtenir 
de la cour le collier de l’ordre ou le gouverne- 
ment de Bretagne. Outre qu’il n’en est pas dit 
un mot dans les plaidoyers des parties, c’est 
qu’il est certain que le comte étoit chevalier de 
l’ordre dès l’an i53i , et qu’en i538 , et même 
dès i 537 , il avoit la qualité de gouverneur et 
amiral de Bretagne. Une autre preuve àopposer 
aux prétentions d’IIévin , est la faveur dont 
jouirent les trois frères, Lautrcc , le maréchal 
de Foix et Asparaut, et où ils se maintinrent , 
malgré des fautes très considérables qu’ils 
firent. 

Lautrec perdit , en 1 5a 2 , la bataille de la 
Bicoque, qu’il livra imprudemment : cette perte 
fut suivie de celle du Milanais ; et , avant qu’il 
en fût chassé , on se plaignoit généralement de 
sa conduite à la cour ; « mais , dit Brantôme , 
« madame de Châteaubriant , une très belle et 
« honnête dame que le roi aimoit (il ajoute), 
« et faisoit son mari c . . . , en rabattit tous les 
« coups , et le remettoit toujours en grâce , si 
« bien que le proverbe en couroit pour lors : 
« Milan a fait Meuillan , et Châteaubriant a 
« défait et perdu Milan. Cela vouloit dire , con- 
<( tinue Brantôme , ainsi que je tiens d’aucuna 
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« seigneurs et dames de ce temps-là , que des 
« gains et profits que fit M. le grand-maître 
« de Chaumont , frère du cardinal d’Am- 
« fioise , quand il en étoit gouverneur , il en fit 
« faire le château de Meuillan en Bourbon- 
« nais , qui est l’une des plus belles et superbes 
« maisous que l’on sauroit voir ; et les fautes 
« que fit M. de Lautrec , étant gouverneur du- 
ce dit Milan , rabattues par madame de Ghâ- 
« teaubriant à l’endroit du roi, défirent et per- 
ce dirent Milan , et aussi que l’on disoit que la- 
ce dite dame avoit fait donner ledit gouverne- 
cc ment à son frère. » ( Tome i , pag. 162. ). 
Lescun, qui fut depuis le maréchal de Foix, 
eut aussi grand besoin de la faveur de sa sœur 
après la capitulation de Crémone : c’étoit un 
homme brave , mais haut à la viain , et sans 
prudence ni conduite. A son retour d’Italie en 
France, il fut aussi bien reçu que son frère. 
Enfin l’Esparre, le troisième des frères, aussi 
imprudent que les deux autres , attaquant 
comme il fit Reggio contre les ordres gu’il avoit 
de ne rien attenter sur les terres du pape , fut 
cause de la perte de plusieurs braves officiers , 
s’exposa) à être fait prisonnier , et donna à 
Léon X l’occasion qu’il cherchoit de se déta- 
cher des intérêts du roi et de se joindre à- 
Tom. IP y ". 10 
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l46 FRANÇOISE DE FOIX, 

l’empereur... François I lui reprocha 


fort vivement cette faute, ainsi que la mort 
du seigueur de Polvoisin ou Palavicin , à qui 
l’Esparre lit couper la tête pour s’emparer 
de ses biens : mais la sœur rétablit encore le 
crédit du frère. « Le roi le reprit en grâce , dit 
« Brantôme, en faveur de madame de Château- 

4 ' 

« briant qu’il aimoit. » Cet auteur , qui n’est 
pas un censeur incommode de la foiblesse des 
rois , ajoute qu’iZ n’y a rien qui ne se fasse et 
ne se rhabille par V amour (i). On accuse aussi 
madame de Châteaubriant d’avoir appuyé sur 
les calomnies que Lautrec avoit répandues 
contre le célèbre Jean-Jacques Trivulce. Ce 
grand homme , qui avoit rendu de très grands 
✓ services à la France, et que Louis XII avoit 

fait maréchal pour l’en récompenser , ayant 
passé les Alpes en hiver, à l’âge de quatre-vingts 
ans, pour se justifier et demander justice , 
Lautrec n’approcha du roi qu’après bien des 
difficultés, et pour, en recevoir des reproches 
violents , et dont il fut si touché qu’il en mourut 
de désespoir. Ce fut le fruit du pouvoir de la 
làvorite sur l’esprit de François , livré à ses 
charmes , dit un moderne, et aveuglé par son 

. (i) Brantôm» , tome I , p. 196. Le Gendre , Hist. de France, 
tome a, p. 619. 
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amour. Après cela , le moyen de douter des 
liaisons intimes du roi avec madame de Château- 
brian t ? Les chagrins du comte de Châteaur 
briant , qui allèrent jusqu’à affoibiir son esprit, 
et qui précédèrent la donation d’où prove- 
noient-ils ? Mais , dit l’apologiste de la com- 
tesse , quelle apparence de croire qu’elle ait 
été la victime de la jalousie d’un mari qui lui a 
témoigne' son estime par un monument aussi 
durable et aussi célèbre que le tombeau qu’il 
lui fit élever dans l’église des ruathurins de 
Chateaubriand ? Il est décoré de la statue de 

- • f . N 

la comtesse, et d’une épitaphe qui subsiste en- 
core , et qui se trouve dansles poésies deMarot. 
Elle est dans cette forme. 


(,)FF. 


PEU DE TELLES. 


FF. 


Sous ce tombeau gît Françoise de Foix, 

^ De qui tout bien chacun souloit en dire. 

Et le disant , onc une seule voix 
O Ne s’avança d’y vouloir contredire. 

y De grand’bcauté , de grâce qui attire , 

P! De bon savoir, d’intelligence prompte, 

s* De biens, d’honneur, et mieux que ne raconte, 

q Dieu éternel richement l’étoffa. 

O viateur ! pour t’abréger le conte , 

* Ci-gît un rien , là où tout triompha. 

FF. V. . FF. 

Décéda le 16 octobre l’an 153 ^. 
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(0 Ce* deux FF désignent Françoise de Foix. 
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1 48 FRANÇOISE DE FOlX, 

Outre cette épitaphe , M. Hévin en eût pu 
citer une autre qui est au moins aussi honorable 
à la comtesse. Elle est latine , et se trouve dans 
le Recueil des poésies de Bourbon l’ancien (i). 
En voici la traduction : « Passant , considère 
« ce marbre et arrête un moment. Françoise 
« de Faix gît ici : pendant qu’elle vécut , elle 
« fut la femme la plus estimable, la plus belle 
« et la plus religieuse que la France pût voir. 
« Dieu et la nature , prodigues de leurs dons , la 
« comblèrent de toutes les qualités de l’esprit 
« et du corps , autant que princesse qui fût 


(i) Franciscæ Fuxeæ , Castri-Brianiii Domiaæ , Heroidis ia- 
comparabilis. 

T TJ M U L U S. 

Viator , hoc saxujn 'vide , sta paululum. 

Fraxcisca Fuxea hCc jacet • qua non fuit , 

' ' Dum vixit , altéra melior , nec pulchrior 
In Gralliis mulier , nec religiosior. 

Ut cui Deus ( si un quant alii Heroidum J 
Naturaque omnes prolixe , et largd manu , 

Dotes animique , corporisque inclulserant. 

Ossa htc quidem cubant , atfelix animula , 

JVunc cum suis majoribus , cumque inclyto , 

Heroe fratre Laütreco tune fruitur Dei 
Prœsentid , œternisque de lié iis . yole. 

Viator amicc , multum oculis debes tués. 

Nugarum Borbonii , p. ^ de Fédition de <538. 
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« 

« jamais. Son corps gît ici ; mais son ame bien- 
« heureuse , réunie à celle de ses aïeux , et à 
« celle du célèbre Lautrec son frère , jouit de 
« la présence de Dieu et des plaisirs sans fin. 
« Adieu, passant, tu dois beaucoup à tes yeux. » 
Cette épitaphe fut faite dans le temps meme 
de la mort de la comtesse. Nicolas Bourbon 

. V 

étoit précepteur de Henri de Lautrec , fils 
d’Odet de Foix, neveu du comte de Château- 
briant , qui fut son tuteur , et le Mécène de 
Nicolas Bourbon. Il n’y a pas de doute que la 
pièce ne fût présentée au comte; et si l’on pré- 
féra celle de Marot ( qui ne la vaut pas ) , ce fut 
apparemment parcequ’on eut égard à la grande 
réputation de Marot , et parceque ses vers 
éloient français. Encore une fois , un mari qui 
n’épargne rien pour immortaliser les marques 
de son estime pour sa femme , qui la fait revivre 
autant qu’il lui est possible par les plus magni- 
fiques éloges , qui lui érige uue statue telle qu’est 
celle qui se trouve sur le tombeau de Françoise 
de Foix, ce mari peut-il être regardé raison- 
nablement comme l’ennemi capital de cette 
même femme , comme son assassin? Il faut con- 
venir que ce raisonnement a quelque chose 
d’imposant; mais il n’y a rien de décisif. Il peut 
être dans l’ordre des passions qu’un mari ja- 


» 
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l5o FRANÇOISE DE FOIX, 

loux, et dont la jalousie n’est que trop bien fon- 
dée, fasse pe'rir sa femme, et vante sa beauté 
et son mérite apres sa mort. Il peut même se 
repentir de l’extrémité où l’a jeté sa jalousie, 
regretter sincèrement celle qu’ila fait périr , et 
chercher à amuser sa douleur par des tombeaux, 
des inscriptions , des épitaphes , des éloges, des 
statues. Une passion telle que la jalousie satis- 
faite ne laisse plus voir avec la même horreur 
la personne qui la causoit. On ne voit plus en 
elle que ce qui la rendoit aimable : ses défauts 
disparoissent. Rien de plus naturel que ce sen- 
timent ; rien de plus frequent que les exemples. 
Les peintres de la nature les plus célèbres 
parmi nous, Corneille, Racine , Voltaire , sont 
remplis de ces portraits ; et ces portraits sont 
l’histoire du cœur de l’homme. D’ailleurs , des 
vues politiques peuvent encore donner lieu à ces 
monuments, à ces tombeaux, à ces éloges. De ce 
que Brézé, comte de Maulévrier , fit inhumer 
avec soin Charlotte , légitimée de France, sœur 
de Louis XI , qu’il tua de sa main , l’ayant sur- 
prise en adultère (i) j parcequ’il fut inhumé 
dans le m^me tombeau , en conclura-t-on que 
sa femme lui fut toujours fidèle et qu’effective- 

( I ) ci-dessus dans les notes sur Agnès Sorei. 
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ment il ne l’a point assassinée ? La conséquence 
seroit opposée à la vérité du fait. Les éloges , 
l’épitaphe , le tombeau de la comtesse de Châ- 
teaubriant , les soins que prit son mari pour 
conserver sa mémoire , ne sont donc point des 
preuves infaillibles de la sagesse de cette infor- 
tunée ; ils ne prouvent pas même que le comte 
h’ait pas contribué à sa mort , arrivée non pas en 
iSîG , comme l’a débité Varillas , mais au mois 
d’octobre i 537 (i). Une observation à faire, 
c’est que parmi les éloges dont les deux épi- 
taphes sont remplies, il n’est parlé ni de la fidé- 
lité , ni de la chasteté de l’épouse , non plus 
que de la tendresse mutuelle du mari et de la 
femme. Est-ce oubli ? Est-ce politique ? Les 
liaisons des deux maisons de Foix et de Laval 
sont constantes , même après cette mort. Il y 
en a plusieurs preuves indubitables. L’exil vo- 
lontaire du comte de Châteaubriant est encore 
une chose démontrée fausse. Eu 1 527 , il donna 
quittance de ses gages en qualité de capitaine 
de quarante hommes d’armes des ordonnances 
du roi. En i53i , il fut reçu chevalier de Tor- 
dre. Clément Marot , duquel il était le protec- 


( 1 ) V". l’Histoire de Bretagne de dont Lohiucau , t. 1 , p. 85a . 
et l’épitaphe ci-dessus. 
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teur , lui dédia ses poèmes, comme cela parolt 
parla seconde de ses épigrammes, vers l’an i536. 
En 1 53*7 , il fut. nommé au gouvernement de 
Bretagne. Je vois toujours ce seigneur très bien 
à la cour, et particulièrement auprès de Mar- 
guerite de Valois. Je trouve même que Fran- 
çois I passa le mois de mai et celui de juin i 53a 
à Châteaubriant. Il y signa six édils , trois le 
16 mai , et trois autres le i , le 8 et le i 4 
juin de cette même année ( i 532. ) Quelle ré- 
ponse Varillas eût-il pu faire à ces faits ? Mais 
Hévin n’y trouve pas non plus une preuve com- 
plète de la fidélité de la comtesse de Château- 
briant pour son mari. Cela ne suffit pas pour 
l’absoudre de l’accusation d’avoir contribué à 
la mort de sa femme ; et , jusqu’à ce qu’on 
soit plus particulièrement instruit sur ce fait , 
il restera toujours quelques soupçons contre 
M. de Châteaubriant , fondés sur les malheurs 
dont parle le mémoire fait dans l’affaire de la 
donation , et sur cette maladie et ce dérange- 
ment d’esprit qu’imputa l’avocat de la dame 
d’Assigny au donateur. 

Madame de Châteaubriant n’eut aucuns en- 
fants du roi : je doute même fort de l’existence 
de cette fille légitime, morte peu de temps avant 
sa mère , qui a servi aux ornements romanes- 
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ques des Galanteries des rois de France , du 
petit livre des Effets de la Jalousie , et des 
narrations de Varillas leur modèle. Ni Anselme 
ni Bayle n’ont parlé de cette fille. 

Si mes lecteurs se plaignent que je me suis 
trop éloigné, en parlant de Françoise deFoix, 
du ton historique •, que la manière dont j’ai 
rempli cet article est plutôt une dissertation 
critique qu’un récit exact et intéressant , je les 
prie de réfléchir que , s’agissant de développer 
des faits si douteux , il m’étoit presque impos- 
sible de donner une narration suivie , sans 
prendre des partis qui eussent infailliblement 
prêté à la critique , quels qu’ils eussent été. 
J’aurois donné ppur certain des choses dont on 
doit donner et proposer des doutes , sans en 
donner les motifs : je ne crois 'pas que ce soit 
satisfaire les persoiftes raisonnables. Enfin , 
j'aime mieux sacrifier les lois de l’histoire que 
celles de l’exacte vérité. Qu’on prenne si l’on 
veut ces mémoires sur le pied de ceux qu’a 
donnés l’illustre Bayle , je n’aurai pas à me 
plaindre ; et je crois que le public seroit con- 
tent, s’il pouvoit trouver ici la méthode et 
une ombre de ce rare génie. 

Si l’on pouvoit compter sur les anecdotes de 
l’abbé de Brantôme ( Dames galantes , tom. i , 
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p. i64), ü y auroit lieu d’attribuer à madame 
de Châteaubriant ee qu’il dit de l’amolir d’une 
fort belle dame qui étoit aimée de François I , 
et laquelle , dit-il , lui a long-temps duré , pour 
Bonnivet, mort amiral de France à la funeste 
journée de Pavie en i 52Ô. Au moins ce qu’il en 
dit ne sauroit-il avoir de rapport avec la du- 
chesse d’Étampes , qui ne fat en faveur qu’au 
retour du roi de sa prison d’Espagne , et après 
la mort de Bonnivet. Si le conte regardait ma- 
dame de Châteaubriant, ce seroit une terrible 
brèclie à sa sagesse. 

Le roi François , dit Brantôme , étant allé 
voir la dame de laquelle il s’agit , sans se faire 
annoncer, entra si inopinément, qu’elle n’eut 
que le temps de faire cacher Bonnivet sous des 
feuilles qu’on mettoit alors dans la cheminée 
pour rafraîchir les appartements en été (i) , 
ainsi qu est la coutume de France , dit Bran- 
tôme. Après un entretien vif et animé, le roi , 
ne voulant pas se donner la peine de sortir de 
la chambre pour lâcher de l’eau , alla auprès de 


( i ) Du temps de Louis XI , et plus tard , le grand cham- 
bellan étoit chargé de tenir les appartements des maisons où 
alloit le roi , garnis de roseaux } de jonc et de feuilles en été, 
et de paille et nattes en hiver. Du Tillet, de l’Office du cham- 
bellan. 
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ET FRANÇOIS I. ï55 

la cheminée, et inonda le galant, qui n’eut 
garde de se plaindre. Il resta où il s’étoit caché 
jusqu’à ce que le roi quitta sa maîtresse , qui le 
cousola de cette petite disgrâce par le traite- 
ment le plus doux , et pareil à celui qu’en avoit 
reçu le roi. Cette dame, ajoute Brantôme , est 
celle-là meme , laquelle étant fort amoureuse 
deBonnivet, et voulant persuader le contraire 
au roi , qui en conçut quelque jalousie , lui di- 
soit : « Mais il est bon , le sire de Bonnivet , 

« qui pense être beau. Et tant plus je lui dis 
« qu’il l’est , tant plus il le croit. Je me moque 
« de lui , et j’en passe mon temps ; car il est 
« fort plaisant , et dit de très bons mots , si 
« bien qu’on ne sauroit s’en garder de rire 
« quand on est près de lui , tant il rencontre 
« bien. » Elle vouloit faire entendre que son 
commerce avec Bonnivet n’étoit que pur amuse- 
ment , et non pour fausser compagnie au roi. ' 
Cela est suivi de cette réflexion : « Ah ! qu’il 
« y a plusieurs dames qui usentde cesrusespour 
« couvrir les amours qu’elles ont avec quelques 
« uns ! Elles en disent du mal ; elles s’en mo- 
« quent devant le monde , et derrière n’en font 
« pas ce beau semblant ; et cela s’appelle ruses 
« et astuces d’amour. » 

La remarque est très naturelle et fort juste ; 
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ï56 FRANÇOISE DE FOIX , ET FRANÇOIS T. 
mais je crains bien que l’anecdote ne soit fausse, 
et une répétition de ce qu’on a dit de l’amour 
de Diane de Poitiers pour Brissac , auquel il 
arriva quelque chose d’approchant à ce qu’on 
dit de Bonnivet. 


ANNE DE PISSELEU, 
MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 

Anne de Pisseleu, dite d’abord mademoiselle 
de Heilly , depuis duchesse d’Etampes , la plus 
connue et la plus célèbre des maîtresses de 
François l (i) , étoit fille de Guillaume Pisseleu, 
chevalier , seigneur de Heilly , capitaine de 
mille hommes de pied de la légion de Picardie, 
et d’Anne Sanguin sa seconde femme, fille d’An- 
toine , seigneur de Meudon , et de Marie Simon. 
Ainsi Aune de Pisseleu étoit nièce d’Antoine 
Sanguin , dit le cardinal de Meudon , grand 
aumônier de France , lequel trouva son élé- 
vation dans la faveur de sa nièce. Ou remarque 


(i) Voy. la Généalogie de Pisseleu , dans Anselme , iiout. 
édit. , t. 3 , p. 745 el suiv. ; et celle de Sàkgein , même Toluroe , 
page a65. 
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ANNE DE PISSÊLEU, MAIT. DË fRANÇOIS I. ï5? 

qu’il lui donna la terre de Meudon et celle 
* d’Angervilliers. La maison de Pisseleu de Heilly 
étoit ancienne ; et l’on remarque que Jean de 
Pisseleu , seigneur de Heilly , aïeul d’Anne , 
avoit eu l’honneur d’être du nombre des che- 
valiers du sacre de Louis XI , et celui d’épou- 
ser Jeanne de Dreux (i) , princesse du sang m 
royal , après la mort de Marie d’IIargicourt , 
mère de Gudlaume de Pisseleu , père de la du- 
chesse d’Érampes. Elle naquit vers l’an i5o8 , 
et fut élevée avec beaucoup de soin. Elle entra 
au service de Louise de Savoie, duchesse d’An- 
goulême , mère de François I , quelque temps 
avant la délivrance du roi , c’est-à-dire pen- 
dant que le traité se négocioit^ et fut connue 
sous le nom de mademoiselle de Heilly ( 2 ). 


( 1 ) Cette Jeanne de Dreux , de la branche de Beaussart en 
Thimerais , étoit 611c de Louis de Dreux , et de Catherine 
d’Auxi; petite-fille de Jean , seigneur de Beaussart, Esneval , et 
de Gilette Picard , arrière-petite-fille de Robert de Dreux , sei- 
gneur de Beaussart , chef du nom ét armes de la maison de 
Dreux, et de Guillemette de Ségrie , bis -arrière -petite -fille 
de Gauuain II , baron d’Esneval, et de Jeanne d' Esneval 
arrière-petite-fiile d’Étienne , dit Gauvain I , vicomte de Dreux, 
et de Philippe de Maussigni , quatrième-arrière-petite-fille de 
Jean J, seigneur de Chàteauneuf en Thimerais , et de Beaussart , 
et de Marguerite de La Roche , héritière en partie de Chàteauneuf, 
issu de Robert de France , cinquième fils de saint Louis. Duchesne. 

( 2 ) C’est apparemment d’elle que parle Clément Marot , dan» 
ses Être n nés à Heilly. 
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Elle suivit la duchesse d’Angoulême , à laquelle 
le roi avoit donne' la re'gence pendant sa capti- 
vité' , et alla à sa suite au devant de ce prince , 
lorsqu’il revint d’Espagne en France après la 
conclusion du traite' de Madrid (signé le i4 fé- 
vrier i52Ô. ) François I rentra dans ses Etats 
au mois de mars suivant. La régente excita , 
sans y penser , cette nouvelle passion du roi , 
en amenant au devant de lui la demoiselle de 

- ■ ■ j • *t 

Heilly. 11 la vit pour la première fol# à Baïonne. 
Car de croire, comme l’a dit Varillas , qui se 
contredit lui-même, que. la régente ait laissé 
.ses fdles au Mont-Marsant (i) , et qu’elle ait été 


« Dix et liait ans je vous donne] 

(( Belle et Bonne j 

jt Mais à .votre sens rassis , 

« Trente cinq , ou trente-six 
« J Vu ordonne. » 

Cela suppose que mademoiselle de Heilly , toute jeune qu’elle 
ctoit , passoit pour très raisonnable. 

( i ) Celle bévue de Varillas a été fort bien relevée par Bayle, 
dans son Dictionnaire , article Étampfs (Anne , duchesse d’ ). 
Mais il n’a pas découvert la source de l’erreur. La voici. Va- 
rillas composoit souvent de mémoire. Il avoit lu que la duchesse 
d’Angoulême étoit allée arec le roi son fils au devant d’ÉIéon or 
d’Autviche , et des princes ( François , premier dauphin , et le 
duc d’Orléans, depuis Henri II) en Guyenne, et que le ma- 
riage de François I çt d’Éléopor s’étoit fait au. Mont-Marsan 
après la remise d’Éléonor et des fils de France. Il confondit 
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MAITRESSE DE FRANÇOIS I. l5y 
sans cette partie de son train jusqu’à Baïonne , 
ou bien de dire avec Brantôme et Belleforêt , 
que la demoiselle de Heilly n’alla que jusqu’à 
Bordeaux , c’est ce qui est sans la moindre ap- 
parence. 

Les progrès qu'elle fit sur le cœur du roi fu- 
rent rapides. Il étoit sensible au mérite des dames, 
et mademoiselle de Heilly en avoit beaucoup ; sa 
beauté étoit à son plus haut point. Qu’on se 
figure une jeune personne d’environ dix - sept 
à dix-huit ans , parfaitement bien faite, qui joi- 
gnoit à l’éclat de la jeunesse celui du plus beau 
teint , des yeux vifs pleins de feu qui annon- 
çoient tout l’esprit imaginable , c’étoit made- 
moiselle de Heilly du côté de la figure. Pouf son 
esprit, il étoit non seulement agréable, fin et 
amusant , mais solide , étendu, et sensible aux 
beautés desbons ouvrages. On lui a meme donné 
dans la suite l’éloge de la plus savante des 
belles j et la plus belle des savantes (i) , et celui 

les deux voyages , parceqne , dans l’un et dans l’autre , if s’agit 
delà duchesse d’Étampes , dans les historiens qui parlent d’elle 
comme d’une uouvelle maîtresse, à l’occasion du premier 
voyage , et d’une ancienne, à l’occasion du second. Voy. Bus- 
Mères , Histoire de France , sous Fan i5ag, t. 3, p. 354 > sous 
le règne de François!, n. 35. Ce qu’il dit a pu occasionner 
la méprise de YariBas. / t 

( i ) C’est ainsi que lui parle Charles de Sainte-Marthe , daua 
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de protectrice et de Mécène des beaux esprits . 
Pour le cœur , elle prouva qu’il s’en falloit 
beaucoup qu’elle l’eût aussi sincère et aussi 
droit qu’elle avoit l’esprit beau. Elle manqua si 
essentiellement à ce qu’elle devoi^ au roi , à ce 
qu’elle se devoit à elle-même, qu’on entrepren- 
droit inutilement de l’excuser. Cela n’a pas em- 
pêche' Brantôme de dire qu 'elle fut pourtant 
une fort belle et honnête dame, et qui n'abusa 
jamais de sa faveur envers le monde. Elle n’en 
agit jamais avec trop de hauteur à la cour, et 
sut conserver les égards dus à la naissance : 
voilà à quoi se réduit l’e'Ioge de Brantôme. 


Pépître dédicatoire de ses poésies , datées du premier septembre 
i54o. Toi donc une entre rtotre siècle des belles très éru- 
dite , et des érudites très belle. Le même poète lui adresse o« 
dixain. • . 

Junon , Vénus et Pallas, trois ensemble , 

Ont beu débat merveilleux à vous voir. 

S’a , dit Junon , mienne est comme me semble. 

Pour son grand los , sa jeunesse et avoir. 

Mais , fit Vénus , pour moi la veux avoir j 
Car en beauté au monde n’a seconde. # 

Quoi ! dit Pallas , sa très noble faconde , 

Son bel esprit , scs grâces la font raieuue. 

Lequel aura des trois la pomme ronde ? 

Pour vous tenir justement comme sienne, etc. 

Premier livre des Poésies de Charles de Sainte - Marthe , i 
Lyon , chez Le Prince , i54°> P* ^ 7 . aussi p. 20 . 
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MAITRESSE DE FRANÇOIS I. iGl 

François I ne fut pas long-temps à faire con- 
noître ses sentiments pour elle. Le premier sa- 
crifice qu’il lui fit, fut d’abandonner la com- 
tesse de Châteaubriant, de laquelle nous avons 
parlé. Non seulement il cessa de la voir , mais 
il voulut retirer de ses mains les bagues et les 
autres bijoux ornés de devises ingénieuses que 
le roi et sa chère sœur , Marguerite de Valois , 
avoient imaginées ensemble pour en faire hom- 
mage à la beauté de la comtesse de Château- 
briant. Apparemment celte rivale , pour cha- 
griner la vanité de mademoiselle de Heilly , ti- 
roit encore avantage de ses devises , et les fai- 
soit voir à ses partisans , auxquels elle vouloit 
peut-être persuader que le roi n’étoit pas si 
éloigné d’elle qu’elle ne pût encore le faire ren- 
trer dans ses premiers liens. Prétendre retarder 
une chute réelle à la cour , dans l’opinion des 
courtisans , c’est le foible des favoris , dit 
Gracien. 

Nous avons rapporté , d’après Brantôme , de 
quelle manière s’y prit le roi, et de quel moyen 
se servit la comtesse de Châteaubriant pour 
esquiver le coup qu’on lui portoit (i). 


(i) Aux rebus , ou espèces de devises .où l’on prétendoit ex- 
pliquer sa pensée par les choses mêmes qu’on peignoit, et dont 

Tom. IF". ii' 

i 


Digitized by Google 



162 ANNE DE P1SSELEU, 

Dans le dessein de donner un rang et un 
titre qui missent sa maîtresse à la cour avec 
distinction , François I chercha un mari à ma- 
demoiselle de Heilly. Il s’en présenta un dans 
la personne de Jean de Brosse (i) , dit de Bre- 
tagne , fils de René de Brosse et de Jeanne, 
fille du célèbre Philippe de Commines. René 
ayant suivi le parti du duc de Bourbon , qui • 
avoit abandonné celui du roi , et trahi son 
maître et sa patrie ,, avoit été tué à la journée 
de Pavie le 24 février i£> 25 (nouveau style. ) 
Par arrêt du parlement de Paris , rendu dès 


les noms suppléoient aux caractères , telles qu'étoit celle du dau- 
phin, fils de Charles VI, qui poitoit, dans un étendard , un K , 
un e igné peint, et une L , pour indiquer le nom de Cassinelle 
ou Cassignclle , qui étoit celui de sa maîtresse. A ces rebus , 
dis-je , avoient succédé des devises spirituelles et régulières ; et , 
depuis le règne de Frauçois I jusqu’à celui de Louis XIV, où 
l’art des devises s’est perfectionné, elles ont été fort à la mode, 
sur-tout en amour et à la guerre. La duchesse d’Étampes avoit 
un hôtel dans la rue de l’Hirondelle , François I en fit bâtir 
un autre qui y communiquoit. Il étoit rempli de devises les 
plus galantes. Gauval, qui en parle, dit les avoir vues. 11 en 
rapporte même une de laquelle il se souvenoit. Elle n’etoit rien 
moins que pieuse. C’étoit un cœur enflammé, placé entre un 
alpha et un oméga : on vouloit dire que , pour ce cœur qui 
briileroit toujours , l’amour étoit le principe et la fln. 

(i) P'oy. Le Labôhreur sur Castelneau , liv. 3 , ch. 12 , p. 821 
de la nouvelle édition , et la Généalogie de la maison de Brosse , 
p. 259 et sniv. du troisième vol. 
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le i3 août i 522, il avoit été condamné à être 
décapité , et ensuite pendu , avec confiscation 
de tous ses biens. Ainsi Jean , fils de ce René 
de Brosse , accablé sous le poids des malheurs 
que s’étoit attirés son père , au lieu des grands 
biens qu’il eût dû avoir , soit du côté de la mai- 
son de Brosse , soit de celui de la maison de 
Châlillon-Bretagne , de laquelle étoit son aïeule, 
ou du côté de Jeanne de Commines, se voyoit 
exposé à languir dans la misère , sans biens et 
sans ressource. 11 avoit réclamé le bénéfice du 
traité de Madrid; mais ses sollicitations n’avoient 
eu aucun succès, et il ne lui restoit qu’un nom 
illustre dont il étoit le dernier. Le mariage de 
la demoiselle de Heilly lui fut proposé , et il en 
accepta la proposition. Le roi ne fut point fâché 
de trouver cette occasion d’agrandir sa maî- 
tresse. L’alliance se fit. Je n’en vois point la 
date; mais je ne la crois pas éloignée de l’an- 
née i5a6. En faveur de ce mariage, François I 
lui fit rendre tous les biens de sa maison qui 
avoient été confisqués , et y joignit le duché 
d’Étampes (i). Il fit aussi l’époux chevalier de 


(1) Marot a marqué cette libéralité du roi dans ce dirai b. 
a Ce plaisant Val , que l’on nomme Tempé , 
s Dont mainte histoire est encore embellie , 
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l’ordre, et gouverneur de Bretagne (i). Ce ma- 
riage n’empêcha point la duchesse d’Elampes 
de tenir auprès du roi le premier poste qu’elle 
y occupoit. Le mari n’eut probablement dautre 
droit que celui de jouir des biens et des gran- 


« Arrosé d’eaux , si doux, si attrempé , 

« Sachez que plus il n’est en Thessnlie. 

« Jupiter , toi qui les cueurs gagne et lie 
«r L’ha de Thessale en France remué , 

« Et quelque peu , son nom propre mué $ 

« Car pour Temp£ , ▼eut qu’Étampes s’appelle. 

« Ainsi lui plaît 5 ainsi l’a situé , 
a Pour y loger de France la plus belle. » 

Cette idée est fort étendue par Charles de Sainte-Marthe, 
dans ses Poésies françaises , p. 197. 

(1) Sur les différents possesseurs du comté d’Étampes , érigé 
en duché pour Jean de Brosse et Anne de Pisseleu , par lettres du 
mois de janvier i536 , voy . le Dictionnaire de Bayle , au mot 
Étampes, p. 409 , tome a j Anselme , tome 5 , p. 5^6 , n. 14 , à la 
fin de la généalogie de Brû6&e; Table chronologique des ordon- 
nances de Blanchard , sous l’an i536 , p. ?5. On y apprend que 
Jean de Brosse , duc d'Étampes , étant mort sans enfants d'Anne 
de Pisseleu , ses biens passèrent à Sébastien de Luxembourg , 
duc de Penthièvre , fils de François de LutctabouPg , et de 
Charlotte de Brosse , sœur de Jean } que Sébastien de Luxem- 
bourg n’eut qu’une fille , Marie de Luxembourg , laquelle porta 
les duchés d’Étampes et de Penthièvrè à Philippe-Emmanuel de 
Lorraine , duc de Mercœur , duquel la fille , Françoise de Lor- 
raine , duchesse de Mercœur , de Penthièvre et d’Etampes , 
épousa César , duo de Vendôme , de Metcceur, de Penthièvre , 
et d’Étampes , dont Louis , depuis cardinal do Vendôme , père 
de Louis-Joseph , dernier duc de Vendôme. 
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MAITRESSE DE FRANÇOIS I, 1 65 

deurs que la faveur de sa femme lui procuroit. 
Cette faveur alla au plus hautpoint, et dura au- 
tant que le prince qui en étoitla source. La du- 
chesse s’en servit pour enrichir sa famille ; et , 
devenue dépositaire de toutes les grâces, elle 
les versa sur ses parents, qui en furent com- 
blés , sur-tout en bénéfices et en biens ecclé- 
siastiques. Antoine Sanguin , son oncle mater- 
nel , devint abbé de Fleury sur Loire , évêque 
d’Orléans , cardinal , et enfin archevêque de 
Toulouse. Charles de Pisseleu , son second 
frère , eut l’abbaye de Bourgueil et l’évêché 
de Condom. François, son troisième frère , fut 
fait abbé de Saint-Corneille de Compiègne , et 
évêque d’Amiens; et le quatrième, appelé Guil- 
laume , fut nommé évêque de Pamiers. Elle eut 
également soin de ses sœurs : deux furent nom- 
mées abbesses , et les autres furent mariées 
dans les meilleures et les plus riches maisons du 
royaume (i). 

Les savants se sentirent aussi de sa libéralité ; 
et, de concert avec le roi et Marguerite de Va- 
lois , reine de Navarre , elle les protégea , et 
donna même lieu de croire , par l’estime dont 


( x ) Guillaume «le Pisseleu son père avoit eu trente enfants tle 
trois ft mmes. 
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elle les honoroit, qu’elle n’étoit pas éloignée des 
opinions de ceux qu’on appeloit alors Luthé- 
riens , et qu’ôn a depuis appelés en France 
huguenots, ou protestants. Elle en a été accusée 
dans plusieurs ouvrages , et j’aurai lieu d’exa- 
miner ce reproche en parlant de sa mort. 

Aimée du plusgrandroi qu’eut alors l’Europe, 
comblée de biens et de dignités , dans un crédit 
que rien n’égaloit, la duchesse d’Etampes de- 
voit, à ce qu’il semble , jouir d’une félicité en- 
tière j mais la jalousie furieuse qu’elle conçut 
contre Diane de Poitiers , maîtresse du dauphin 
(qui fut depuis Henri II), troubla son bonheur, 
et la porta à des extrémités qui mirent l’Etat et 
le roi à deux doigts de leur perte. La source de 
cette jalousie étoit la xivalité de beauté entre 
elle et Diane, et l’ambition dont étoit dévorée 
la duchesse d’Étampes. 

Elle tenoit le premier rang à la cour de 
François I;mais les plaisirs auxquels ce prince 
s’étoit livré imprudemment l’avoient vieilli. Le 
roi n’avoit pas quarante ans , qu’il étoit déjà 
attaqué d’une maladie qui annonçoit une suite 
funeste. Depuis i 539 ^ avoil été sujet à des 
attaques de goutte , et à des douleurs qui le 
rendoient chagrin et d’une humeur difficile. 
Ainsi, quoique le crédit de la favorite se sou- 
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MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 167 

tînt , elle en craignoit la fin ; elle appréhendoit, 
pour ainsi dire , de voir régner la maîtresse du 
dauphin à sa place et de son vivant. Cette 
crainte lui fit tout mettre en usage pour en 
e'carter l’objet. 

La haine réciproque de ces deux dames pa- 
roissoit en toute occasion. Il ne sepassoit guère 
de jours qu’il ne survînt quelques différents 
entre elles ; et elles ne perdoienl sur-tout au- 
cune occasion de médire l’une de l’autre. La 
duchesse d’Étampcs, plus jeune et par consé- 
quent plus belle , lançoit mille traits malins 
contre le choix du dauphin et sa Diane ; et 
remettant incessamment son âge sur le tapis: 
« L’année de ma naissance , disoit-elle, est celle 
« où madame la sénéchale se maria (1). » Elle 
ne s’en tint pas à ces marques stériles de son 
dépit et de son chagrin. Elle forma à la cour 
un parti qui en devoit nécessairement faire 
naître un autre. Celui auqut'l elle donna l’être , 
et dont elle se rendit le chef, fut le parti du 


( 1 ) C’étoit pure médisance : Diane de Poitiers , comme nous le 
dirons , se maria le 29 mars i5i4> âgée de treize à quatorze ans j 
et Anne de Pisseleu étoitnée vers Pan i5o8. Il avoit qu* six, a 
sept ans de différence. Presque tous les historiens se sont trom? 
pes sur l’Age de Diane de Poitiers , parceqit’ePe avoit vingt ans. 
plus que Henri II. , 
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duc d’Orléans (i) , prince en qui on admiroit 
déjà la valeur et toutes les autres belles qualités 
du roi j qui ne pouvoit dissimuler l’amour de 
préférence qu’il avoit pour lui. Le parti opposé 
fut celui du dauphin , à la tête duquel on peut 
dire que se mit Diane de Poitiers, sa maîtresse. 
On peut donc l’accuser d’avoir causé la désu- 
nion dans la maison royale. Pour faire préva- 
loir le duc d’Orléans sur le dauphin , elle fit 
donner au premier les emplois les plus brillants, 
et s’opposa , tant qu’il lui fut possible , aux pro- 
grès qu’eût pu faire le dauphin contre Tempe-, 
reur. Suivant quelques historiens , dès l’année 
iS/jo , qui fut celle du passage de l’empereur 
CharlesY en France, ce prince, craignant d’être 
arrêté à la cour , avoit eu recours au crédit de 
la duchesse d’Elampes. Elle avoit d’abord (2) 
conseillé au roi de ne pas manquer l’occasion 
d’anéantir le traité de Madrid , en obligeant 
Charles V , de la personne duquel il étoit le 
maître, d’en signer un autre à Paris -, mais., dit- 
on , le roi , trop généreux pour suivre un pareil 


(1) Charles de France, duc d’Orléans, né le 22 janvier i 5 aa, 
mort le 9 septembre i 545 . 

(a) Dupleix, Hist. de France sons François I , sous l'an 
tom. 3 , p. 420 , nomb. 3 a. 
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avis, se contenta de dire à l’empereur, en lui 
présentant la duchesse : « Mon frère , celle 
« belle dame me conseille de vous obliger à 
« détruire à Paris l’ouvrage de Madrid. » Sur 
quoi l’on prétend que Charles répondit froide- 
ment : « Si le conseil en estbon,ilfautlesuivre« ; 
que cependant, alarmé du péril où il setrouvoit, 
il pensa à l’éviter, en mettant , autant qu’il lui 
seroit possible, madame d’Etampesde son côté; 
que, pour y parvenir, l’empereur, dès le lende- 
main, imagina une galanterie qui lui réussit. 
On lui donnoit à laver avec le roi , la duchesse 
tenoit la serviette. Charles ayant tiré de son 
doigt un très gros diamant , le laissa tomber 
comme par mégarde. La duchesse l’ayant ra- 
massé et présenté à l’empereur , il lui dit ga- 
lamment qu’il la prioit de le garder , qu’il con- 
venoit trop bien à la main où la fortune le 
plaçoit pour l’en ôter : depuis ce temps-là , 
ajoute-t-on , la duchesse et le connétable de 
Montmoreoci (i) , dont l’empereur flattoit à 
chaque instant la vanité, en lui donnant le titre 
du plus grand capitaine de l’Europe avoient. 
été cause qu’il étoit parti et rentré dans ses 
Etats , sans tenir sa parole sur l’investiture du 


(1) Brantôme, dans l’Éloge «lu connétable Je Montmomici? 
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duché de Milan. Mézeray, et ceux qui l’ont suivi* 
Regardent l’anecdote du diamant* et tout ce 
qu’on dit à cet égard, comme un conte fait à plai- 
sir. Ce n’est pas que l’historiettene soit très con- 
forme au génie des acteurs; mais elle n’est souti- 
nued’aucune autorité considérable. On encroira 
ce qu’on voudra : ce qu’il y a de certain, c’est 
que si la duchesse d’Élampes ne commença 
pas dès ce temps à avoir quelque liaison avec 
l’empereur, elle en eut, dans la suite, de très 
odieuses , et qu’on ne sauroit excuser , puisque 
si, d’un côté, elle alléguoit la faveur du parti du 
duc d’Orléans, ce qui n’étoit qu’un prétextepour 
couvrir sa jalousie contre Diane de Poitiers, 
d’un autre , elle Iravailloit contre les intérêts 
de l’héritier présomptif et ceux de l’État. Déve- 
loppons ces faits importants ; il ne faut qu’une ’ 
légère connoissance de notre histoire , pour 
savoir que les idées qu’avoit François I de la 
générosité et de la droiture , dignes d’un roi , ont 
souvent nui à ses affaires, et fait tout le succèsde 
celles de Charles , son rival. Si le roi eût accepté 
les propositions des Gantois , soulevés contre 
l’empereur en 1 53g ; s’il eût profité de son pas- 
sage en France pour l’investiture du Milanais, 
comme il le devoit ; s’il eût tiré avantage de son 
éloignement en Afrique, pour se venger de ses 
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infidélités , il se fût épargné bien des peines , 
et n’eut fait que ce que la politique l’autorisoit 
de faire. Il perdit toutes ces occasions, et fut 
obligé d’armer dans un temps où ses affaires 
n’étoient pas dans une posture fort avantageuse. 
La guerre fut donc déclarée le 4 juillet 1 54 1 , 
de la part du roi , outré de désespoir du meurtre 
de ses ministres (i) Frégose et Rincon, qu’il 
envoyoit, l’un à la Porte, l’autre à Venise, 
pour y dissiper les mauvaises impressions que 
Charles V avoit voulu donner de la conduite 
du roi par ses agents. On mit en France deux 
armées sur pied , l’une commandée par le dau- 
phin en personne , l’autre par le duc d’Orléans, 
son frère. Le dauphin' devoit assiéger Perpi- 
gnan , et le duc d’Orléans , Luxembourg. Ces 
deux armées firent peu de chose. Le duc d’Or- 


(i) Ils furent tous deux massacrés par le marquis <lu Gast , 
agent de l’empereur , dans un bateau sur le Pô , à une lieue et 
demie au-dessus de l’embouchure du Tésin. César Frégose étoit 
Géuois , et Antoine Kincon étoit Espagnol , et avoit passé au ser- 
vice de France. Ce fut une des raisons qu’on allégua pour excu- 
ser Charles-Quint , qui n'avoit pas perdu , disoit-il, sa juri- 
diction sur un sujet rebelle. Mais cela a été réfuté sans réplique 
par tous ceux qui ont traité la matière des ambassades el du droit 
public. Ni Charles-Quint , ni du Gast n’avourrent le meurtre. 
Voyez Wicquefort , Mém. des ambassadeurs , p. 4 ®, édition de 
Cologne de 1O77. 
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léans perdit tout le fruit de ses premières con- 
quêtes , en allant rejoindre le roi à Montpel- 
lier , pour se trouver à une bataille qu’on disoit 
qui se devoit donner entre lui et l’empereur ; 
et le dauphin fut obligé de lever le siège de 
Perpignan. On peut croire que la duchesse 
d’Elampes contribua à ce malheur ; et plusieurs 
de nos historiens (1) remarquent que les enne- 
mis, avertis des desseins du roi, sur lesquels 
ils s’étoient d’abord mépris , jetèrent dix mille 
hommes dans la place , ce qui la rendit impre- 
nable. D’où vinrent à l’empereur ces avertisse- 
ments, si ce n’est de la duchesse? On remarque 
encore que le maréchal d’Annebaut, attaché à 
la duchesse d’Etampes , dérangea une battei’ie 
postée avantageusement par un des premiers 
officiers , et la plaça de manière qu’elle ne pro- 
duisit aucun effet. Enfin si le roi, dit-on, eût 
fait passer ces deux armées sous les ordres du 


( 1 ) Guillaume du Bellay, auquel ou reproche d’être toujours 
le panégyriste de François I , parle bien de ces avertissements ,* 
mais il dit qu’il étoit bien aisé aux ennemis de prévoir le 
siège par le séjour qu’avoit fait d’Anucbaut en Piémont, et par 
la marché de l’armée. Mémoires de Guillaume du Bellay, liv. 9 , 
sous l’année i5/\i , fol. 3/|7 verso. Montluc attribue la faute faite 
à Perpignan au maréchal d’Annebaut, qui aima mieux eu croire 
•un maçon gascon , aposté par les ennemis , que lui Montluc. Liv. 
/ , p. 93 , édit, de i63q. 
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dauphin seul au-delà des monts, au lieu d’en 
envoyer deux sous les ordres des deux frères , 
l’une dans le Luxembourg , l’autre dans le 
Roussillon ,on eût fort embarrassé l’empereur; 
et François eût pu conquérir le Piémont, et 
reprendre le Milanais. Savoir si la duchesse eut 
quelque part à cette faute , c’est ce qu’il n’est 
pas aisé de pénétrer. De la manière dont parle 
Brantôme du siège de Perpignan , ou peut 
croire que madame d’Etampes contribua au 
mauvais succès de l’entreprise. Le dauphin y 
avoit été embarqué par le maréchal de Mont- 
pesat, qui avoit présenté le projet comme d’une 
•exécution très facile. «Ce qui lâcha fort, dit 
« Brantôme , M. le dauphin , qui voulut mal 
« mortel au maréchal , le tenant pour un fort 
« mauvais capitaine, mais fort bon courtisan et 
« lin : aussi feu mon père , ajoute-t-il , l’appe- 
« loit toujours léchécuelle de cour, tout sou 
« cousin et maréchal qu’il fût. » Que signifient 
ces reproches , s’ils ne sont pas relatifs à l’excès 
de complaisance que Montpesat ^voit pour la 
duchesse, qui cherchoit à déprimer le parti du 
dauphin , et à faire briller le duc d’Orléans à 
ses dépens. Pour les soupçons qu’on peut con- 
cevoir de la conduite d’Anuebaut, et ses liai- 
sons avec la duchesse d’Étampes, ils paroissent 
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confirmés ( 1 ) par la disgrâce de ce premier 
officier. Les funestes effets de la jalousie des 
deux favorites parurent avec bien plus d’éclat 
quelque temps après ( en i544)- L’empereur 
et Henri VIII , roi d’Angleterre , attaquèrent 
François I de concert ; leur projet étoit de con- 
duire leurs forces combinées devant Paris. Si 
ce projet eût été sérieux et bien conduit, peut- 
être eût-il réussi ; mais, heureusement pour la 
France , l’empereur s’amusa à attaquer Luxem- 
bourg , et les Anglais Boulogne-su r-mer. Ils y 
perdirent beaucoup de temps , et donnèrent 
au roi celui de mettre une belle armée sur 
pied, de laquelle le dauphin eut eiicore le com- 
mandement. Il lui étoit dû, comme étantla partie 
la plus intéressée à la descente de l’empereur; 
o’étoit son bien qu’il défendoit. Luxembourg 
s’étoit rendu par la lâcheté du gouverneur; 
mais Sainl-Dizier , défendu pendant six se- 
maines par le brave comte de Sancerre, ne se 
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( 1 ) Du Bellay dit, en parlant du siège de Perpignan, que le 
dauphin fut obligé de lever : Alors le roi reconnut lien , muis 
trop tard , au’ il avait été mal servi; et il ajoute, en parlant dû 
monsieur le dauphin : Que V erreur ri* étoit de lui , mais de ceux 
qui avoient abusé le roi , ou par ignorance , ou par envie 
qu’autres ne ^fissent mieux. Guillaume Du Bellay, liv. 9 , fol 
348 , verso. • •" 
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rendit que par surprise. Le chiffre duquel se 
servit le duc de Guise pour écrire au gouver- 
neur étant tombé entre les mains de l’empe- 
reur j il s’en servit pour écrire au comte de 
Sancerre qu’il eût à rendre la place; que sa ré- 
sistance étoit d, 'autant plus inutile, que le roi 
11’étoit pas en état de le secourir. Sancerre se 
rendit sur cette lettre supposée , mais après un 
traité très glorieux (1) pour lui. La duchesse 
d’Etampes fut accusée d’avoir communiqué à 
Charles V le chiffre du duc de Guise, et il se 
trouve même des auteurs qui l’avancent comme 
un fait certain. De la manière dont parle Du 
Bellay, la ruse des Impériaux est toute due à 
Granvelle, qui avoit intercepté un paquet où 
se trouva le chiffre du duc de Guise. Mais , 
comme je l’ai observé, l’auteur a tant de, pen- 
chant à dissimuler tout ce qui intéresse l’hon- 
neur du roi , qu’on peut se défier de lui en ces 
occasions (2): au moins ne sauroit-on nier qu’il 
n’y eût alors des liaisons entre elle et Charles- 


(ï) On trouve cette pièce dans les Mémoires de Brantôme , 
tome 1 , p. 4*0 de l’édition de 1666 , dans V Eloge du comte de 
Sancerre. Elle y est datée du 9 août . 5 , 14 - 

(a) Du Gast s’étoit servi à Mondevi. d’une pareille ruae avec le 
seigneur de Dros , en lui faisant tenir une lettre fausse*, comme 
de M. de Bottièrcs. 
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Quint. Le comte de Bossut , de la maison de 
Longucval , en avoit le secret ; il étoit chargé 
des affaires de la duchesse , et il ne tient pas à 
un moderne qu’on ne croie qu’il avoit tout ob- 
tenu d’elle (1). La prise de Sancerre, et quel- 
ques autres avantages qu’avoit eus l’empereur , 
ne le dédommageoient ni de ses démarches , 
ni de ses frais : son armée étoit fort diminuée ; 
les Anglais étoient toujours devant Boulogne: 
enfin, par le défaut de vivres et de munitions, 
Charles-Quint avoit à craindre toute la honte 
et le dommage d’un grand projet mal concerté. 
Instruit des divisions de la cour de François I, 
partagée entre 'la duchesse d'Etampes , qui 
soutenoit le parti du duc d’Orléans , et Diane 
de Poitiers, qui étoit à la tête de relui du dau- 
phin , il proposa à madame d’Etampes un 
moyen d’augmenter son crédit, eu augmentant 
celui du duc d’Orléans. Ce moyen consistoit à 
faire entrevoir à la duchesse que Charles don- 


(1) Celle-là, dit Brantôme, en parlant de la duchesse d’Etampes 
et de François I , étoit son principal bouton; mais il ne s’y ar 
iv ta pas tant qu’il n’en eût d’autres ; non plus qu’elle ne lui 
tint pas autrement de grande fidélité , ainsi qu’est le naturel 
des dames , etc. Brantôme , dans Henri II , tome a , p. 6. Bayle 
se sert de ce passage pour établir l’opinion d’infidélité de madame 
d’Etampes : mais cela est bien vague ; «t je m’étonne que Bayle 
se soit décide sur un pareil témoignage. 
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neroit volontiers l’investiture du Milanais et 
des Pays-Bas au duc d’Orléans, et lui fcroit de 
si grands établissements, que sa fortune pour- 
rait balancer celle du dauphin , qui , même sur 
le trône , se verrait réduit à appréhender son 
frère. Madame d’Étampes avoit reçu toutes ces 
idées avec d’autant plus d’avidité , qu’elles flat- 
toient davantage son ambition; et elles avoient 
été le prix pour lequel elle s’étoit , pour ainsi 
dire , vendue à l’empereur. Il avoit plus besoin 
que jamais d’avoir recours à la ruse et au grand 
art de coudre la peau du renard a celle du lion. 
Instruit de tout ce qui se passoit au conseil du 
roi (i) et dans son cabinet par l’agent de ma- 
dame d’Étampes (le comte deBossut), il apprit 
par la meme voie que le dauphin avoit fait un 
grand amas de toutes les provisions nécessaires 
pour la subsistance d’une armée ; que ce ma- 
gasin étoit dans Épernay , petite ville de la 
Champagne au-dessous de Châlons, très foible 
d’elle-même , et qui n’ avoit d’autre avantage 
que d’être située au-delà de la Marne ; qu’à 
l’égard de l’armée impériale , l’ordre avoit été 
donné de rompre le seul pont sur lequel elle 
pouvoit passer; mais que jusqu’alorsla duchesse 


(i) Belcar. Ep. met. Dupleix j Mézeray. 

Tom. IV. 12 
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en avoit élude l’exécution si adroitement, que 
le pont exisloit encore. 

Il étoit aisé d’en conclure qu’il n y avoit qu’à 
se hâter pour trouver dans Épernay tous les 
rafraîchissements dont les Impériaux avoient un 
extrême besoin. En se tirant de la nécessité , 
Charles y jetoit notre armée ; et on ne pouvoit 
donner à l’empereur un avis d’une plus grande 
importance, et qui noûs précipitât dans un plus 
grand danger. Il en profita , et parut , dans le 
temps qu’on s’en défioit le moins, devant Éper- 
nay (i). La place, sans fortifications, ouvrit 
aussitôt ses portes , et les Impériaux y trou- 
èrent encore plus de provisions qu’ils ne l’a- 
voient imaginé. Cet avis fut suivi d’un second 
aussi fatal à la France. Charles apprit encore 
qu’en se hâtant il trouveroit dans Château- 
Thierry une aussi grande abondance de farines 
et de blés ; que la ville n’étoit ni mieux for- 

(>j Ces deux places et les magasins qui y étaient furent pris 
par l’empereur, au mois de septembre iS/)4- te Ferron et du 
Tillet disent néanmoins que les Français mirent le feu à Épernay 
deux jours avant l’arrivée de l’empereur : Vcriti Galline Espère 
nacum urbem omnibus rebus instructam , hostes occuparent , 
prœmonitis duobus antei diebus nppidanis ; urbem incenderunt. 
Fermera, in Francisco F aies , fol. 169 , verso , contre du BeV- 
lay,liv. 10 , fol. 5og recto. Belleforêt, fol. i5a6 verso. I*e Fer- 
ma étoit-ii bien instruit ? 
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liftée., ni mieux gardée qu’Epernay ; qu’elle 
éloit dénuée de troupes ; que la prise seroit 
nne suite infaillible de l’attaque. Ce second avis 
donna lieu à la prise de Château-Thierry ; et 
les Impériaux mourant de faim , à qui tout 
manquoit , et qui étoient prêts à se débander 
et à abandonner l’empereur, se trouvèrent dans 
une abondance de toutes choses qui leur ren- 
doit tout possible. L’ennemi faisoit des courses 
jusqu’à Meaux; et Paris fut si épouvanté, que 
tous ses habitants ne pensèrent qu’à se sauver , 
comme s’ils n’eussenteu ni emplois, ni dignités, 
ni biens , ni maisons , ni roi , ni patrie. On ne 
voyoit dans cette ville immense que des per- 
sonnes qui couroientd’un quartier dans un autre. 
La Seine étoit couverte de batelets, les rues 
remplies de citoyens effrayés , qui communi- 
quoient leur peur aux plus assurés. La rue 
Saint-Jacques , parcequ’elle conduit à la route 
d’Orléans, étoit la plus embarrassée de char- 
rettes et de gens chargés. 

Dans le trouble où étoit ce nombre prodi- 
gieux de citoyens également alarmés, il se per- 
doit plus de choses qu’on n’en sauvoit ; Fem^ 
pressement à fuir étoit si grand, que quelques 
uns y périrent ; et le soin d’éviter un danger 
chimérique étoit devenu un danger véritable. 


Digitized by Google 



' i 


ï8o ANNE DE PISSE1EÜ, 

Les voleurs et la canaille , invités par l’occa- 
sion, pilloientce qui n’eût point été' exposé 
à leur avidité , si chacun se fût tenu tranquille 
chez soi. Ce n’étoient de tous côtés que des 
femmes qui cherchoient leurs enfants, qui les 
embrassoient avec des exclamations doulou- 
reuses , ou des enfants qui poussoient des cris 
perçants , et qui appeloient leurs mères à leur 
secours ; l’époux exhortoit sa femme ; celle- 
ci , dans l’étourdissement , appeloit son mari 
qu’elle avoit à côté d’elle. Il ne manquoit dans 
la multitude et la variété des spectacles que 
la réalité du danger; et, dans celte image d’une 
ville prise d’assaut et au pillage , que la présence 
de l’ennemi, ou un véritable assaut. Tant il est 
vrai que la crainte est aveugle, quand une fois 
elle s’empare des esprits ! 

Le roi inquiet , mais constant au milieu de 
l’adversité , envoya , pour rassurer les Parisiens , 
le cardinal deMeudon(i) elle duc de Guise. Le 
premier , oncle de la duchesse d’Étampes , étoit 
haï. Qu’eût-ce été si le peuple eût su que sa 
nièce avoit tant de part aux malheurs qu’il crai- 
gnoit? Le second ne put être écouté. Il fallut 


(0 Antoine Sanguin , onde maternel de la duchesse d’É- 
tampes. 
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MAITRESSE DE FRANÇOIS I. l8l 
que le roi , tout malade qu’il e'toit, vînt à Paris 
et se montrât. Il donna ordre au dauphin de 
faire approcher son armée. Il fit même publier 
un édit pour obliger chaque habitant de ren- 
trer dans sa maison. L’empereur, enorgueilli 
de ses succès , vint à Soissons ; et, sur les propo- 
sitions que lui lit faire secrètement la duchesse 
d’Elampes de tenir sa parole, il balançoit et 
chercboit les moyens de pousser ses avantages 
jusqu’où ils pouvoient aller. Trois circonstances 
sauvèrent la France du danger oùl’avoit jetée 
la duchesse. L’empereur trouva devant Sois- 
sonsplus de résistance qu’il ne pensoit. Il s’éleva 
dans son armée un grand différent entre les 
Allemands et les Espagnols, et il fallut toute la 
prudence de Charles pour l’apaiser ; . et l’An- 
glais , sommé de joindre ses forces à celles de 
l’empereur , répondit que l’honneur ne lui per- 
mettoit pas de lever le siège de Boulogne , et 
de quitter cette place , la seulequ’ileût attaquée 
sans l’avoir prise. 

Peut-être un sentiment de jalousie contre 
Charles-Quint fut-il le motif de la conduite de 
Henri VIII. Il étoit. généreux , et avoit toujours 
aimé François I,. auquel il ressembloit beau- 
coup. D’ailleurs , si Charles ne réussissoit pas , 
sa retraite devenoit moralemeut impossible , et 
son armée périssoit sans ressource» 
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Toutes ces raisons rendirent Charles plus 
attentif à la paix qu’on lui proposoit. Un per- 
sonnage (i) sans dignité, sans nom , sans carac- 
tère, un moine sourdement employé par l’em- 
pereur , parut, comme un envoyé du ciel, et 
fit des propositions. On établit des conférences 
pour parvenir à un traité. Le dauphin , à la tête 
de son armée , ne cherchoit qu’à én venir au* 
mains ; et , soit amour de là gloire , et qu’il se 
flattât du titre de libérateur dé l’Etat, qu’une 
victoire pouvoiflui donner $ soit qu’il craignît 
l’agrandissement de son frère , par l'investiture 
du Milanais et delà Flandre, dont il s’agissoit; 
lui et es partisans firent tout ce qui fut ert 
eux pour s’opposer au traité dont il étoit ques- 
tion. La duchesse d’Etampes avort des raisons 
toutes contraires pour la conclusion de ce même 
traité. Elle appréhendait que le dauphin n’ac- 
quît trop de gloire s’il réussissoit contre l’empe- 
reur, et que le projet qu’elle avoit formé de lui 
opposer un rival redoutable dans le duc d’Or- 
léans n’échouât. 


(l) * Le l'ordonna si Bot» ordre à tout, dit Brantôme (t. i,p.3’.g, 

* dans l’Éloge de ftfuntpezal ) que l’empereur, songeant à tout 
« par soi, arrêta court sans passer outre , et par bonne ruse sus- 
n cita un moine, qu’on appela depuis le moixe de la faix, qu 1 

• lit la koiinë paix. » 

, j 
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On fit sentir au roi qu’il n’e'toit pas de la 
prudence d’un souverain d’exposer l’Etat et sa 
couronne au sort d’un combat ; que si les Impé- 
riaux étoient inférieurs en cavalerie ( comme 
cela étoit en effet)', ils l’emportoient en infante- 
rie. Enfin, onlui cita pour exemple les malheurs 
des journées de Crécy et de Poitiers : on eût 
même pu lui rappeler celle de Pavie , dont la 
plaie n’étoit pas tellement fermée qu’on ne 
s’en ressentît encore. 

Ces raisons , soutenues du crédit de la du- 
chesse , déterminèrent François I au traité de 
Crépy en Valois, le 18 septembre i544 > dans 
lequel l’empereur gagna plus de vingt places 
qui lui furent remises, et qui ne donna au roi 
que l’espérance incertaine d’un mariage avan- 
tageux au duc d’Orléans. Ce prince devoit 
épouser , dans deux ans de la date du traité , 
la fille de l’empereur , à laquelle le duché de 
Milan étoit assigné pour dot , ou sa nièce , 
fille de Ferdinand, roi des Romains, avec les 
Pays-Bas. 

Le dauphin protesta dans les formes contre 
le traité de Crépy , au mois de décembre de la 
même année, et sa protestation fut suivie de celle 
du parlement deToulouse, du 22 janvier del’an- 
néei545. De son côté , l’empereur assuroit que la 
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paix n’étoit pas son ouvrage, mais celui du ciel, 
aux ordres duquel il n’avoit pas voulu désobéir. 
«Je n’ai pas voulu prendre Paris d’assaut, 
« a joutoit-il ; mon armée , gorgée de butin , m’au- 
« roit abandonné. Chaque soldat eût pu vivre 
« en prince . » Ces rodomontades n’étoient peut- 
être que pour répondre aux protestations du 
dauphin et aux discours des partisans de ce 
prince, contre la paix de Crépy (Brantôme, 
tome i , p. 321. ) La clause qui en éloitla plus 
importante se réduisit à rien, par la mort du duc 
d’Orléans, arrivée l’année suivante. Ilparoît, 
par les mémoires du temps, qu’il mourut de la 
peste à l’abbaye de F armouticr , près d’Abbe- 
ville. On fit aussi courir le bruit qu’il étoit mort 
* du poison qu’on lui avoit donné à Lyon ; et Diane 

de Poitiers fut soupçonnée d’être l’auteur de ce 
crime. Sans doute la duchesse d’Etampes auto- 
risa ce bruit, s’il est vrai qu’il ait eu lieu. La mort 
du duc d’Orléans , extrêmement regretté de son 
père et delà duchesse, fut peut-être plus avanta- 
geuse que funeste à l’État (Brantôme , t. i , p. 
329 , et p . 346,347, 348 et 349 ) : elle terminales 
différents que la jalousie et l’ambilion faisoient 
déjà naître entre les deux frères. Mais la hainé 
des deux favorites augmentoit à mesure que le 
roi approchoit de sa lin. Le dauphin Henri, 
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qui ailoptoit toutes les passions de la grande 
sénéchale, avoit dit, quelque temps avant la 
paix de Crépy, « Que la duchesse d’É lampes 
« se consoloit de la maladie de son père dans 
«les bras d’un autre » : et il avoit nommé le 
fameux Jarnac (i), de la maison de Chabot, 
lequel , quoiqu’il fut le beau-frère de madame 
d’Etampes , s’étoit vanté , disoit le dauphin , 
d’avoir eu les dernières faveurs de sa belle-sœur. 
Pour donner à cet aveu plus d’appârence , on 
ajoutoit que Jarnac étoit convenu d’avoir reçu 
sur le même pied avec sa belle-mère Madeleine 
de Puyguion, seconde femme de Jacques , ba- 
ron de Jarnac son père. Dans les pièces origi- 
nales (a) et bien curieuses que nous a conservées 


(i) Guy Chabot, seigneur de Jarnac , avoit épousé Louise do 
Pisselcu , sœur de la duchesse d’Éiampes , et fille de Guil- 
laume Pisselcu et de Madeleine de Laval sa troisième femme. 
Il avoit été marié en mars 1 5/jo. Le contrat est du dernier février» 
Voyez Anselme, p. 566 du quatrième volume, nouv. édition. 

(a) Voyez le Laboureur sur Castelneau , depuis la page 553 
jusqu'à la page 5Go. En lisant ces pièces avec attention , on re- 
connoît que le sujet de ce fameux duel n’étoit pas seulement 
l’inceste de Jaruac avec sa belle-mère, mais un autre où le roi 
avoit intérêt , cl où une grande dame prenoit part. Aussi re- 
marque-t-on , daus ce procès-verbal , que Jaruac , eu donnant 
au roi pour la troisième J'ois le vaincu , qui ne vouloit pas de- 
mander grâce, dit, en s’adressant à qnttr/ue grande dame; 
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l’auteur des additions sur Castelnau , on ne 
parle ouvertement que de l’inceste de Jarnac 
avec sa belle-mère ; mais l’auteur fait entrevoir 
qu’il s’y agissoit d’une dame qu’il n’a pas voulu 
nommer , et qui n’étoit autre que la duchesse 
d’Étampes , et de l’intérêt d’une autre , qui 
é toit Diane de Poitiers. François I, irrité de 
ce bruit injurieux autant à lui-même qu’à sa 
maîtresse , en chercha l’auteur. La chose fut 
tenue secrète, dans la crainte qu’eut le dauphin 
de l’indignation de son père. Jarnac avoit pris 
le seul parti qu’il y eût à prendre ; c’étoit celui 
de nier le fait -, et il avoit offert le combat à 
quiconque oseroit le lui soutenir. La Châtai- 
gneraye , qui aimoit le dauphin plus par inclina- 
tion que par intérêt, avoit dit tout haut qu’il 
étoit celui à qui Jarnac s’étoit vanté de son in- 
ceste avec sa belle-sœur. 

Les choses en restèrent là pendant les deux 
dernières années de la vie de François I; La 
Châtaigneraye sollicita inutilement la permis- 
sion de se battre en champ clos avec Jarnac. 
Et sur la requête qu’il présenta au roi et à son 


Madame , vous nie U avez toujours bien dit. Celte grande dame 
n’étoit que Diane de Poitiers , qu’on s’obstine à ne poiêl nflrni- 
«ner , non plus que la duchcffve d’Éumpcs. 
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conseil, François re'pondit « Que jamais roi ni 
m prince ne devoit accorder ni permettre chose 
« dont l’issue ne pouvoit apporter aucun bien. » 
Et pour ce , dit Brantôme ( des Duels ; p. 17 1 
de l’édit, de 1722), il le refusa, et aussi pour 
une autre raison que je ne dis pas. Henri II , 
monté sur le trône, n’imita pas son père. Le 
duel eut lieu , et La Châtaigneraye y périt. C’est 
sans doute à cette occasion que Brantôme, ne- 
veu de La Châtaigneraye, a écrit, que « si le 
« roi n’étoit pas fort fidèle à madame d’Étam- 
« pes , elle ne se piquoit pas non plus beau- 
« coup de fidélité pour lui. » Brantôme , sou- 
vent déterminé par ses caprices et ses affections 
particulières dans tout ce qu’il écrit , paroit 
bien plus favorable à Diane qu’à la duchesse 
d’Etampes. Il ne tient pas non plus à l’auteur 
de la dernière vie de l’amiral de Châtillon (1) , 
qu’on ne croie madame d’Étampes coupable 
d’une autre infidélité avec le seigneur de Dam- 
pierre (2) , sur-tout depuis la mort du roi; mais 



( 1 ) Gratien Sa ntl ras de Courtilz , auteur de quantité d’ouvrage s 
où la vérité est enveloppée dans les suppositions et les men- 
songes les moins réfléchis. 


( 2 ) Claude de Clermont, baron de Darapierre , gouverneur 
d’Ardes, gentilhomme de la chambre de Henri TI , mari de 
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cet auteur, bien plus hardi que Varillas, son 
modèle, ne mérite pas la moindre attention. Il 
ne cherche qu’à amuser, et la vérité n’est jamais 
son but. Ce que craignoit la duchesse d’Étampes 
arriva enfin ; le roi mourut à Rambouillet le 
3 1 mars i5/iy. Le dauphin lui succéda sous le 
nom de Henri II ; et l’on peut dire que Diane 
de Poitiers , qu’on appeloit encore la grande 
sénéchale, monta sur le trône avec lui. Madame 
d’Étampes se vit sans ressources àla cour ; ceux 
qui lui avoient les obligations les plus essen- 
tielles l’oublièrent; et les personnes qui a voient 
à se plaindre d’elle le firent tout haut, et ne 
cherchèrent queles occasions delui nuire. Toutes 
ses créatures furent exilées ou disgraciées. Le 
comte de Bossut (i) , duquel la trahison a voit 


Jeanne de Vivnnne , fille d’André de Vivonne, et nièce du cé- 
lèbre La Châlaigneraye , tué par Jarnac. Voyez Anselme , t. 
p. 933 j et ibidem p. * 65 . 

(1) Jean de Longueval , comte de Bossut , ( château et comté 
euHainnut, sur la Haine, près de Saint-Guiîain , à une lieue 
et demie de Mons) vécut cent cinq ans, et ne mourut que sous 
Henri III , 'ayant servi six rois. Il se trouva, sous Louis XII >. 
à la bataille do Ravenne. Il étoit gouverneur de Villers-Gotte- 
vêts à sa mort. J’apprends tout cela de deux épitaphes que lui 
fit Guillaume dq Sable , gentilhomme ordinaire dé la vénerie 
du roi , dont les poésies parurent en 161 1 à Paris , sous le titre 
de la Muse Chasseresse. Voici la première. 

Cent cinq uns j’ai vécu, ô heureux et bel âge î 
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MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 189 

été découverte, fut à la veille de la payer de 
sa tête , et ne se tira d’affaire qu’en cédant sa 
magnifique maison de Marchez au cardinal de 
Lorraine. Ce nouveau favori , presque aussi 
peu digne de la confiance de son maître que 
le comte de Bossut , fit accroire au nouveau roi 
qu’on ne pouvoit faire le procès au coupable 
sans intéresser la mémoire de François I. D’An- 
nebaut, qui étoilmaréchal et amiral de France, 
et même premier ministre depuis la retraite du 
connétable de Montmorenci, fut obligé d’opter 
* de l’une de ces deux grandes charges , et fut 
renvoyé à sa maison (1). Il retint la charge 


Heureux , ayant l’honneur d’avoir servi six rois , 

Dont généreusement j’ai milité sous trois, 

Quarante ans pour le moins , jusqu’au chenu pélage. 

Pour mon commencement , fis mon apprentissage 
Dessous Louis douzième , à Ravenne , où j’éjtois. 

Ce bon roi mort, je vins à ce grand roi François ; 

Puis à Henri second , son fils, prince très sage. 

Les trois autres rois sont les enfants d’icclui ; 

François, Charles , Henri, régnant pour le jourd’hui $ 

Et sous lequel acquis j’ai cetie sépulture. 

Car ayant l’âge atteint de la décrépité. 

Où l’homme enfant revient , par la mort suscité , 

Pour payer Je tribut à l’humaine nature. 

Nota . Guillaume du Sable a lui-même vu sept rois, ayant vécu 
sous François I et sous Louis XIII. 1) publia ses poésies sous le 
septième règne. 

(t) La dignité de maréchal de France étoit amovible dans sou 
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d’amiral, Albon de Saint-André ayant été 
nommé maréchal à sa place. Le connétable de 
Montmorenci fut chargé des affaires et du mi- 
nistère. Son éloignement étoit en partie l’ou- 
vrage de la duchesse d’Étampes. Il étoit devenu 
l’appui de Diane : il étoit extraordinairement 
aimé de Henri II -, c’en étoit assez pour que ma- 
dame d’Élampes travaillât à le perdre. Elle se 
saisit des mécontentements qu’il avoit donnés 
au roi., en se laissant tromper par l’empereur 
à son passage à Paris ( en i54o); et elle avoit 
entretenu le chagrin et le ressentiment du roi , 
au point qu’il avoit fait, en mourant, une loi 
au dauphin de le tenir éloigné des afïàires, sous 
prétexte que le connétable n’avoit ni assez de 
lumières, ni assez de bonheur pour réussir ( 1 ). 


origine. Cela se prouve par une lettre de Philippe de Valois à 
Bernard , sire de Moreuil , où il lui marque , qu’en lui ôtant 
l’office de maréchal , pour le faire gouverneur de Jean, duc de 
Normandie , son fils aîné , il ne lui fait aucun préjudice en son 
honneur ni en ses biens. Anselme, des Maréchaux de France , 
tome 6 , p. 616. 

(1) François I n’avoit pas tort: et cela parut à la journée de Saint- 
Quentin , et au traité de Cambrai qui L’a suivi. On remarque que 
le connétable fut malheureux dans toutes les batailles où il se 
trouva. Il fut fait prisonnier à Pavie, battu et fait prissopnier à ja 
journée de Saint- Quentin , et à celle de Dreux ,• tué à celle d« 
Saint-Déni* , C’évoil un homme rempli d« vanité , dur, et qu«l- 
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C’étoit à la haine de la duchesse , bien plus qu’à 
sa générosité , que l’amiral Chabot , que le con- 
nétable n’aimoit pas , devoit son rétablisse- 
ment et la révocation de l’arrêt, dont Pojet, 
qui en étoit regardé comme l’auteur, fut si sé- 
vèrement puni. 

Dans le changement général des affaires, si 
la duchesse se flatta de rester à la cour, elle se 
trompa. Elle fut obligée de se retirer sur ses 
terres , et se vit réduite à passer le reste de ses 
jours dans une maison de campagne. Ce fut 
long-temps après sa retraite, et non pas du 
vivant de François I , comme l’a écrit Varillas 
et son fidèle copiste Fauteur des Galanteries des 
rois de France, que René de Brosse, ducd’É- 
tampes, fit faire une enquête où il ne s’agissoit 
point du tout des galanteries de la duchesse, 
et de son commerce avec le roi, mais du pou- 
voir absolu avec lequel elle et le comte de 
Bossut avoient régi ses affaires, souvent malgré 
lui , et sans lui en rien communiquer, et tou- 
jours à son désavantage. 


quefois cruel $ insatiable de faveurs , de biens et d’honneurs. La 
complaisance pour ses maîtres et leurs passions étoit son grand 
mérite j et son 2èle pour la religion étoit si peu éclairé , qu’on ne 
doit pas lui en tenir beaucoup de compte j à peine savoit-il lire. 
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Le Laboureur sur Castelneau (liv. 3 , p. 823 
de l’édit, de 1^3 1 ) explique la chose fort 
clairement. Le motif de l’enquête faite au mois 
de juin i556 étoit un grand procès que le duc 
d’Etampes avoit contre Odet de Bretagne , 
comte de Vertus , son cousin , héritier de 
François, aussi comte de Vertus, son frère 
aîné. François, père d’Odet , ayant épousé 
Charlotte de Pisseleu, sœur de la duchesse d’É- 
tampes , cette dernière obligea le duc son mari 
de lui abandonner tout ce qu’elle voulut, pour 
raison des prétentions qu’elle avoit sur la suc- 
cession de Madeleine de Brosse son aïeule. 
Henri II voulut bien servir lui-meme de témoin 
dans l’enquête ; et le résultat de toutes les dé- 
positions fut : « qu’en effet la duchesse d’E- 
« tampes elle comte de Longueval son agent 
« en avoient agi en maîtres de sa fortune , et 
« sans aucun égard à ses droits ( 1 ). » 

A lire Varillas, et ceux qui l’ont servilement 
copié ( 2 ) , on croiroit que le mari , impatient 


( 1 ) Ployez l’extrait de la déposition du roi Henri II, du 
13 juin i556, dans les additions de Le Laboureur sur Castel- 
ceau , au lieu cité. 

(a) De ce nombre est l’abbé de Saint-Réal , Entretiens his- 
toriques et moraux , première Journée , p . 5!fi. Cet auteu* 
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dé la conduite de sa femme, chercha à la dés- 
honorer et à constater les écarts de la duchesse 
par une enquête juridique où Henri II et les 
premières personnes de la cour témoignèrent à 
sa requête , dans les termes les plus honnêtes 
qu’ils purent choisir , le grand pouvoir de la 
duchesse sur l’esprit du feu roi , et liétroite 
amitié qui avoit été entre ce prince et elle. 

Un critique célèbre ( Bayle, article Etampes) 
a trop bien développé toutes ces bévues pous 
y revenir après lui. Il fait voir de quel poids 
sont les récits de Varillas et ceux de l’auteur 
des Galanteries des rois de France, et ce qu’on 
doit penser de leurs réflexions , et de cet en- 
chaînement merveilleux d’aventures qui n’ont 
d’autre existence qu’une imagination presque 
toujours opposée avec la chronologie et la réa- 
lité des faits. Je crois qu’il est inutile d’observer, 
avec ce même critique, qu’il y a de l’absurdité 
à prétendre que François I n’a jamais eu avec 
madame d’Ëtampes que des liaisons d’amuse- 
ments , sans que les choses aient été plus loin j 
et que ce que Bussy Rabutin a dit, sans doute 
d’après Bellefoiêt, de l’innocence de leur com- 


étoit très versé dans l’histoire romaine, et fort peu dans la 
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œerce , et des protestations du roi à ce sujet , 

est dénué de vérité, etmémedevraisemblance(i). 

Les accusations d’infidélité frappent davan- 
tage, et l’on se persuade volontiers qu’une per- 
sonne capable d’inspirer les sentiments les plus 
vifs peut les recevoir. Que dans une cour telle 
qu’on nous peint et qu’étoit en effet celle de 
François I , une belle femme , à laquelle son 
amant n’étoit pas fidèle , ne se soit pas piquée 
«l’une constance à toute épreuve , cela paroît 
naturel. Mais dans le poste que tint madame 
d’Étampes pendant près de vingt-deux ans , 
combien d’ennemis dut-elle se faire , sur-tout 
depuis que Diane de Poitiers fut devenue sa ri- 
vale de crédit et de beauté. Cependant on ne 
voit rien de bien précis contre sa conduite; 
rien ne prouve assez ses infidélités pour n’en 
pas douter; et en suivant les lois de l’histoire, 
on sera obligé de les rejeter. 

(l) J’ai dit que Bussy avoit parlé d’après François Belleforét. 
Voici les termes de cet historien , en parlant de la faveur 
d'Anne de Pisseleu. Quoique plusieurs soupçonnassent moins 
honnêtement qu’il ne fallait de cette familiarité , si est ce 
qu’on tient que le roi s* en est purgé souvent , et a protesté 
qu’il n’aunoit cette dame que poiir sa grâce et gentillesse . 
Il creder’ è cortesia , et Belleforét fait voir lui-même , dans la 
auite , par les réflexions qu’il ajoute , qu’il croyoit le contraire 
de cette tradition. Annales de Belleforét , tome a , liv. (5 , ch. 38 » 
pages >4 et i5. 
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Branlôme, qui ne l’aimoit pas, ne dit point , 
comme le feroit croire Ba^le, qu’elle fût dans 
un commerce criminel avec le comte de Bossut. 
Le bruit de ses galanteries avec Jarnac n’est 
fonde que sur la malignité de Diane de Poitiers 
et de ses partisans, auxquels le dauphin donna 
le ton ; Brantôme ne le donne pas meme pour 
vrai. Ses liaisons postérieures à la mort du roi 
avec Dampierre sont encore moins prouvées. 
Enfin je ne vois pas qu’on puisse raisonnable- 
ment l’accuser avec certitude, sinon de rela- 
tions avec Charles - Quint. Je ne parle point 

comme apologiste, mais comme historien (t). 

' — - " * — ' 1 1 

(i) Marot disoit d’elle dans ses Étrennes : 

« Sans préjudice à personne, 

« Je vous donne A 

«f La pomme d’or de beauté j 

n Et de ferme lotauté , ïfc 

«r La couronne. i> 

Et Charles de Sainte- Marthe , dans sou Recueil imprimé en 
i54o , p. âo ; 

<( Pour sa très grande et bien rare beauté , 

« Elle est la fleur entre toutes nommée ; 

« Et tant pleine est de grande honnêteté , 

<r Qu’elle est de tous entièrement aimée. 
a Beauté l’a fait parangon réclamée $ 

<r L’honnêteté , la nompareille aussi. 

^ a Par l’un a bruit, par l’autre est renommée. 

« Et par tous deux est parfaite sans Si. » % 

Mais ce sont des poètes qui jouent , et leurs éloges sont sujets 
à caution. * *•» 
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Bannie de la cour, madame d’Etampes eut 
tout le temps de réfléchir sur le néant des 
plaisirs, et sur la vanité des choses de ce monde; 
elle n’avoit encore que quarante ans. Elle con- 
serva les grands biens qu’elle avoit amassés sous 
le dernier règne. Diane , malgré sa haine , ne 
crut pas qu’il fût de sa politique de la dépouiller 
de ses richesses ; c’eût été donner un exemple 
qu’on eût pu suivre contre elle-même. Mais 
elle se vit dénuée de tout crédit, sans amis , 
et abandonnée de son mari même. 

Plusieurs auteurs ont avancé, comme je l’ai 
dit, qu’elle avoit toujours eu du goût pour la 
nouvelle religion ; que si elle ne s’étoit pas dé- 
clarée plus ouvertement, ce n’e'tôit que parce- 
qu’elle craignoit de déplaire au roi qui avoit 
protesté plus d’une fois « que si son bras étoit 
« infecté de ce poison, il se le feroit couper sur- 
« le-champ. « Mais après la mort de ce prince, 
dit-on , elle vécut à la calviniste dans sa maison 
de campagne ; et toute la précaution qu’elle 
prit fut de ne point entretenir de ministre. 
Elle n’alla plus à la messe que dans les jours 
solennels ; et elle ne se contenta pas de pré- 
venir ceux de ses domestiques qui eurent la 
fo*ïblesse de changer de religion pour lui plaire, 
et de chasser les autres ; mais de plus elle ne 
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dépensoit du revenu des grands biens qu’elle 
avoit acquis durant sa faveur , que ce qui lui 
étoit absolument nécessaire pour la subsistance 
de sa famille , et elle mettoit le reste dans l’en- 
droit qu’on appeloit alors la boite à Perette , 
c’est-à-dire, entre les mains de ceux qui le dis- 
tribuoient aux pauvres Luthériens, ou qui l’em- 
ployoient à corrompre les gens de métier ou 
de la campagne. 

Ce témoignage n’est pas d’un grand poids , 
c’est celui de Varillas ( Histoire de Henri II, 
liv. 1, p. 34 - Voyez Bayle, remarque H, au 
mot Etampes ). Il est vrai que Mézeray , qui 
11’entre point dans de pareils détails, dit ce- 
pendant qu’elle vécut encore, quelques années 
après sa disgrâce , dans l’exercice de la religion 
réformée, corr#mpant*beaucoup d’autres per- 
sonnes par son exemple. Florimond de Rémond 
la met au nombre des dames séduites par les 
Luthériens avec la dame de Cani sa sœur. Enfin 
Benoît, auteur de l’Histoire de l’édit de Nantes, 
assure qu’elle favorisoit ouvertement les Luthé- 
riens, et qu’après la mort. du roi, elle vécut 
fort retirée dans tous les exercices de la reli- 
gion protestante , protégeant de tout son pou- 
voir ceux qui en faisoient profession. Ce sont 
là les seuls auteurs dont Bayle s’objecte l’auto- 
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rite , pour nier ce qu’ils avancent. On pouvoit 
ajouterDuverdier dans sesÉlogesnistoriques des 
cardinaux illustres. Cet écrivain , en parlant du 
ïèle du cardinal deTournon à combattre l’hérésie 
naissante , dit : « que ce serpent avoit déjà 
« coulé son venin plus subtil à la cour , et saisi 
« l’esprit de madame Marguerite , reine de 
« Navarre , et de la duchesse d’Étampes ; elles 
« surent, dit Duverdier, si bien bercer l’esprit 
« de ce prince curieux , et d’ailleurs ama- 
« teur des hommes savants, qu’elles obtinrent 
« un sauf-conduit en faveur de Melancthon , 
« pour passer d’Allemagne en France, et venir 
« conférer avec les docteurs de Sorbonne. »I1 
est certain queFrançois I écrivit à Melancthon 
une lettre datée du 28 juin i535, pour l’en- 
gager à venir en France, soit«n simple qua- 
lité de savant propre à concilier les différents , 
soit en celle d’envoyé, et avec un caractère 
public ; mais il paroit que ce projet avoit été 
inspiré au roi par le célèbre Guillaume du Bellay 
Langey, et par Barnabé VaurédeLaFosse, que 
le roi avoit envoyé en Allemagne dans ce dessein. 
On voit même, par la réponse de Melancthon , 
qu’on trouve avec la lettre du roi dans le Re- 
cueil des lettres choisies du même Melancthon, 

é 

sous la date du 27 août de la même année 1 535 , 


♦ I 
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que Melancthon s’excusa de partir aussi promp- 
tement que le roi le désiroit , sous prétexte de 
quelques embarras dont l’agent de S. M. en 
Allemagne devoit lui rendre compte. Le luthé- 
ranisme de la duchesse d’Étampes est encore 
soutenu du témoignage du père Hilarion de 
Coste , dans l’ouvrage qu’il a intitulé : Le par- 
fait ecclésiastique j, ou La vie du docteur Le 
Picart ( pages 64, 65, 68 , 69 et 127 ). Il y 
assure que Marguerite de Valois , et Renée, 
duchesse de Ferrare , fille de Louis XII, l’une 
sœur, et l’autre belle -sœur de François I, 
« insinuèrent par leurs lettres l’amour du cal- 
,« vinismeàla duchesse d’Étampes et aux dames 
« de Pisseleu et de Cani ses sœurs. » Leur 
dessein étoit que la favorite communiquât ce 
poison au roi. 

Cet auteur ajoute ( pages 64 et 65 ) que l’af- 
fection que le roi avoit pour ces trois dames 
rendit la tentation plus pressante. Plus bas 
il dit que ces trois dames ( les duchesses d’A- 
lençon , de Ferrare et d’Étampes ) indispo- 
sèrent tellement le roi contre le docteur Le 
Picart, en lui disant qu’il prêchoit contre l’au- 
torité royale, que le roi les en crut, et fit in- 
terroger le docteur qui fut arrêté et envoyé à 
Saiut-Magloire , avec défense de prêcher. Enfin, 



I 
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en parlant de la résolution que prit le roi de 
ne plus rien entendre en faveur des Calvinistes* 
et des succès des sermons du docteur Le Pieart, 
Hilarion de Coste dit ( page 27 ) , « qu’il n’é- 
« coûta plus la reine de Navarre ni la duchesse 
« d’Etampes , qui n’avoient cessé de lui dire 
« que cette lumière ( la nouvelle religion ) ne 
« pouvoit s’obscurcir , et qu’il n’y* devoit pas 
« fermer les yeux. » 

Il y a beaucoup d’apparence qu’Hilarion de 
Coste a parlé d’après Florimond de Rémond ; 
mais cependant je pense que si Bayle est fondé 
à nier une partie de ce que dit Varillas, c’est- 
à-dire , ce qui regarde le zèle de la duchesse 
d’Etampes pour la propagation de la réforme , 
et ses aumônes faites à la boîte à Perelte , dont 
il ne trouve aucune preuve, il n’en est pas de 
même à l’égard de l’inclination qu’elle pouvoit 
avoir pour la nouvelle religion. 

Outre l’autorité de Mézeray, adoptée par 
l’auteur de l’Histoire de l’édit de Nantes, il s’en 
trouve d’autres du temps même. Guillaume 
Bigot de Laval , protestant d’inclination , écrivoit 
à un de ses amis, en i 54 o, que se voyant per- 
sécuté (1) pour cause de religion, et presque 

1 

■ 

. ( 1 ) En ce temps-là , cju’on me fit telle outrance. 
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abandonné de tous ses amis qui craignoient de 
parler pour lui, madame d’Etampes prit ou- 
vertement son parti , et fut sa protectrice auprès 
du roi. Ce fut pour écarter les attaques du côté 
du luthéranisme, que Charles de Sainte-Marthe 
lui dédia ses poésies. Je ne doute pas qu’on ne 
pût en trouver d’autres preuves dans les ou- 
vrages du temps. Elle vécutsi fort ignorée depuis 
sa retraite , qu’on n’a point de date de sa mort. 
Tout ce qu’on en sait , c’est qu’elle étoit encore 
vivante en (i), qu’elle fit hommage de 

quelques unes de ses terres. Son mari étoit 
mort au mois de janvier i56/j. Elle n’en eut 


* 

Chacun craignoit parler pour moi au prince , 

Cette princesse en prit bien la province , 

Disant qu’avois , comme on m’a récité , 

Le bruit et prix de l’université 

Si la princesse a eu cœur tant dispos 
Devant le roi tant bien me soutenir y 
Je te requiers , etc. 

Épltre de Bigot à Charles de Sainte-Marthe , dans le Recueil* 
de Charles de Sainte-Marthe , à la fin de ses poésies , dans ce 
qu’il appelle le Livre des Amis. Sur ce Guillaume Bigot , que 
Baluze dans ses notes sur la vie de P. Castellanus , écrite par 
Pierre Galand , confond mal à propos avec Pierre Bigot , ami 
de Calvin , vojr. le Méoagiana de La Monnoie , t. 3 , p, 4^9 de 
fédit. de Holl. 

(t) Anselme , t. 5 , p. 5j6. 
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point d’enfants , et il ne paroît pas qu’elle en 
ait eu du roi. Car je ne pense pas qu’on doive 
la regarder comme mère de Villecouvin , « bâ- 
« tard, dit Brantôme, d’une grande dame à la 
« prière de laquelle le roi donna à Villecouvin 
« deux cent mille écus en banque qui lui pro- 
« filèrent beaucoup, et le mirent en état défaire 
« dans la suite une dépense digne d’un prince.» 
Brantôme ajoute qu’il mourut à Constantinople, 
et que sa succession, à titre d’aubaine , fut don- 
née par le roi au maréchal de Retz qui vérifia 
la bâtardise , et l’emporta sur les prétentions 
de M. de Téligni , gendre de l’amiral de Châ- 
tillon , et qui avoit été institué héritier par 
Villecouvin ( Voyez Brantôme , Dames ga- 
lantes , t. i. ). 


CATHERINE DE MEDICIS, 
FEMME DE HENRI II. 


Après Frédégonde et Brunehault, notre his- 
toire n’a point de princesse de laquelle on ait 
dit tant de mal que de la fameuse Catherine de 
Médicis , épouse de Henri II , et mère de trois 
rois , sous le nom desquels elle régna successi- 
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vement depuis le mois de juin i55g jus- 
qu’en i58g. Je n’entreprendrai pas ici de don- 
ner des mémoires complets sur sa vie : je ne 
pourrois le faire sans écrire l’histoire entière de 
trois règnes , sans parler de ceux de François I 
et de Henri H. Ce seroit excéder les justes bor- 
nes et le plan de cet ouvrage. Je me contenterai 
donc de rassembler ici les traits les plus inté- 
ressants de ce grand tableau , ceux que l’histoire 
générale a le plus négligés , et qui , moins con- 
nus que les autres, n’en sont pas moins di- 
gnes de la curiosité d’un lecteur judicieux. 
Catherine de Médicis , héritière des comtés de 
Boulogne et d’Auvergne , et quiprétendit même 
à la couronne de Portugal, étoit fille unique de 
Laurent de Médicis, duc d’Urbin, et de Ma- 
deleine de La Tour, dite de Boulogne, et na- 
quit à Florence le i3 avril i5ig , treize jours 
après Henri II. Elle fut naturalisée française au 
mois de mai suivant. 

L’origine des comtes de Boulogne , l’une des 
plus anciennes maisons de l’Europe , remonte 
jusqu’au onzième siècle , et va ^ perdre dans 
la nuit des temps. Quelques généalogistes la 
font remonter jusqu’aux premiers temps de la 
monarchie française et aux anciens forestiers de 
Flandre. Mais , sans ce lustre imaginaire , il 
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suffit de lui trouver des alliances avec la maison 
de France dès le temps de Philippe-Auguste (i), 
et sous le règne de saint Louis ( 2 ). Quant à la 
maison de Médici ou Médicis, originaire de 
Florence , sans remonter au règne de Charle- 
magne ni au géant Mugello , tué par Everard 
de Médicis , et duquel la masse , armée de six 
houles de fer, a donné, dit-on, l’origine aux ar- 
moiries de Médicis (3), on trouve, dès l’an i33o, 


( 1 ) Mahaud de Boulogne , qui avoit une lige commune avec 
Godefroy de Bouillon, roi de Jérusalem, épousa Philippe de 
France , dit Hurpel ( ou Rudcpeaa ) , fils de Philippe- Auguste , 
et d’Agnès de Méranie. 

( 2 ) Robert , comte de Boulogne , épousa Blanche , fille de 
Robert comte de Clermont, qui étoit sixième fils de saint Louis. 
Ht Madeleine de La Tour , mère de Catherine , étoit fille de Jean 
de La Tour, comte d’Auvergne et de Lauragais , seigneur de 
Do.uzcnac et de Boussac ; et de Jeanne de Bourbon , sœur de 
François , comte de Vendôme , tige de la branche de Bourbon- 
Franee. 

(3) Du temps de Charlemagne ( content les chroniqueurs de 
la maison de Médicis ), Everard de Médicis , qui accompagnoit 
ce prince , attaqua Mugello , géant d’une grandeur démesurée , 
qui ravageoit Florence et ses environs. Le géant fut occis, 
comme de raison 41 et laissa pour butin au vaiuqueur son hor- 
rible massue , garnie de six grosses boules de fer , toutes i'ouges 
du sang de ceux que Mugello avoit assommes. De là les tour- 
teaux de gueule de Médicis. Cela est aussi vrai que les bols ou 
pilules du médecin , et les contes de Henri-Étienne , sur l’ori- 
gine de cette iuaison. Baïf , dans le huitième livre de ses poèmes * 
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Un Jacques de Médicis, chevalier florentin , fait 
prisonnier par les Luquois au siège de Monte- 
catini. En i34i , Gaultier , duc d'Athènes, fit 
couper la tète à Jean de Médicis, dont la mai- 
son se souleva contre le duc , et le chassa. 

On peut consulter "Villanr et Aretin , et l’his- 
toire de la maison deMe'dicis, du médecin Jean 
Nestor, publiée en i564- L’éclat que donnè- 
rent à leur maison le pontificat de Léon X et 
celui de Clément Vil, la mirent au rang des 
maisons souveraines. Catherine étoit , pour ainsi 
dire , née dans le sein des arts. Depuis la con- 
quête de Constantinople par Mahomet II , les 
sciences , en proie à la barbarie des Ottomans , 
n’avoient point trouvé d’asile plus assuré ni 
plus honorable que la cour de Corne de Médicis, 
dit le Grand, de Laurent I, de Julien son frère , 
surnommé le Magnifique , et de Laurent II, 
duc d’Urbin son père (i). 


poëme premier , n’a pas manqué de rapporter cette vieille tradi- 
tion , dont V histoire même se chargeoit. Poésies de Baïf , t. T , 
feuillet 317. 

(i)Mais de sur tous , le grand Cosme et Loremt 
Ont emporté le los plus apparent , 

Par les écrits de tous ceux de # ur âge , 

D'avoir des arts meyenné l'avantage. 

Bénis d’avoir gracieux hébergé 

Des doctes sœurs , le troupeau délogé , 
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De quelque côté que là princesse se tournât , 
elle ne voyoit dans les princes mêmes de sa 
maison que des beaux esprits ou des Mécénas. 
C’étoit aux Médicis que la philosophie , l’his- 
toire , la poésie et les belles-lettres dévoient 
leur conservation ét leur retour d’Orient en 
Italie. La peinture, l’architecture, la sculpture 
ne leur avoient pas moins d’obligation. Il ne 
faut donc pas être surpris si les grâces et le gé- 
nie des arts et du goût perfectionnèrent les ta- 
lents que la nature luiavoit donnés. 

Deux modernes ont parfaitement bien réussi 
à faire le portrait de cette princesse , l’un en 
prose et l’autre en vers. Mais comme le pre- 
mier est entré dans un plus grand détail , et que 
ce qu’il dit est plus convenable à mon dessein , 


Qui lors vagoit sans espoir, en tristesse , 

Cruellement (léchasse de la Grèce. . . . 

Mais il ne faut sous un rauet silence , 

Cacher ce los. Car toute l’excellcuce 
(lue du bon temps aujourd’hui nous avons 
Cosme et Louent , à vous , nous le devons 
Soit en grégois , soit en romain langage 
En prose ou vers dont nous avons l’usage , 

Nous leur devons. Tout fut sauvé par eux , 

Qui de leur temps fireinfun siècle heureux. 

Baïf , t. i , liv. 8 des Poèmes, feuillet 219 recto. T r oy. la Poé- 
tique de Jérôme Vida , livre 1 . On y lit à peu près la môme chose 
en fort beaux vers latins. 
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je donnerai ici la préférence à l’historien sur le 
poëte. 

« Catherine de Médicis , dit Varillas dans 
« ce morceau e'tudië , avoit la taille admira- 
« ble (1) , et la majesté de son visage n’en di- 
« minuoit pas la douceur. Elle surpassoit les 
« autres dames de son siècle par la blancheur 
« du teint et par la vivacité de ses yeux ; 
« et quoiqu’elle changeât souvent d’habits , 
« toutes sortes de parures lui seyoient si bien 
« qu’on ne pouvoit discerner celle qui lui éloit 
« la plus avantageuse (2). Le beau tour de ses 
« jambes lui faisoit prendre plaisir à porter des 
« bas de soie bien tirés ( desquels l’usage s’étoit 
« introduit de son temps) ; et ce fut pour les 
« montrer qu’elle inventa la mode de mettre 
« une jambe sur le^ommeau delà selle en allant 
« sur des haquenées ( au lieu d’aller , comme 
« on disoit alors , à la planchette ( 3 ). ) Elle in- 

(ï) Brantôme , Dames illustres de France , p. 47* 

(a) Brantôme, Dames illustres de France , p. 43 et p. 47- 
( 1 ) Aller d la planchette , c’est-à-dire , assise avec une petite 
planche ious les pieds , pour servit* d’appni. Brantôme , en par- 
lant du butin que lit M. de Salvoison au cliàteau de V erceil , 
appartenant au duc de Savoie , dit : a Qu’il y prit une Plajt- 
« chette d’or , qui étoit à la haquence de la duchesse quand 
a elle chevauchoit dessus. » Brantôme , Fie des hommes il- 
lustres de France , t. a , p. 334* 
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« ventoit de temps en temps des modes également 
« galantes et superbes ; et comme on ne vit ja- 
« mais un si grand nombre, de belles dames (i) 
« qu’elle en eut à sa suite , on ne les vit jamais 
« plus brillantes. Il sembloit que la nature eût 
« pris plaisir à lui donner toutes les vertus et 
« tous les vices de ses ancêtres. Elle avoit l’at- 
« taclicment de Côme le Vieux pour les ri- 
« chesses ; mais elle ne les ménageoit. pas mieux 
« que Pierre I, fils de Côme, son trisaïeul ( 2 ). 
« Elle étoit magnifique au-delà de ce qu’on 
« avoit vu dans les siècles précédents , comme 
« Laurent son bisaïeul , et n’étoit pas moins ra- 
« finée en politique ; mais elle n’avoit ni la droi- 
« ture de ses intentions, ni sa libéralité pour 
« les beaux esprits (3). Son ambition ne cédoit 
« point à celle de Pierre ll^on aïeul ; et pour 
« régner elle ne mettoit pas plus de différence 


(j) Brantôme , ibid , p. 91 , dit que, pour l’ordinaire, il y 
avoit au moins trois cents dames ou damoiselles. la 

liste des principales , depuis la page 9a jusqu’à la page io 3 . 

(2) Côme le Vieux étoit le quatrième aïeul de Catherine de 
Médicis , et Pierre I son trisaïeul. Ce que dit l’auteur est obscur 
pour le relatif. Généalogie historique des Médicis. Allas de Le 
Sage, tableau XV. 

( 3 ) Il y a plusieurs preuves de la libéralité de Catherine de 
Médicis pour les beaux esprits ,• et d’ailleurs Henri III son fils 
la lui éparguoit par sa prodigalité. 
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h que lui entre les moyens légitimes et ceux qui 
« sont défendus. Les divertissements avoient 
« des charmes pour elle j mais elle ne les ai- 
« moit, à l’exemple de Laurent son père, qu’à 
« proportion de la dépense dont ils étoicnt ac- 
« compagnes. » 

C’est ainsi que Varillas parle dans les pre- 
mières pages de l’ Histoire de Charles IX. 
Voici ce qu’il ajoute dans la préface en forme 
d’avertissement du même ouvrage. Il paroît 
qu’il a voulu copier Brantôme ; mais ni l’ori- 
ginal ni le copiste ne sont exacts dans le fait. 
C’est sur quoi il est à propos de prévenir le 
lecteur. 

« Elle ne cédoit, dit l’auteur, à aucune autre 
k dame pour la vivacité et la solidité de l’esprit , 
« non pas même à la reine Marguerite , sœur 
« de François I. Elle étoit charmée de soixante- 
« douze nouvelles de cette princesse , et elle 
« en avoit composé cent ( 1 ) par émulation. 

1 

( 1 ) Brantôme «lit : La reine mère et madame de Savoie 
(Marguerite, duchesse de Berri , et depuis de Savoie , à cause 
4e son mariage avec Emmanuel Philibert , morte le i5 sep- 
tembre iÔ 74 j étoit sœur de Henri II ) , étant jeunes , se 

voulurent mêler d'èn écrire des TVbuvelles à part Mais 

quand elles eurent vu les siénnes.... elles jetèrent les leurs 
dans le feu Brantôme * Dames illustres de Fraticc # 

Tarn. IV. i4 
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« Cependant j lorsqu’elle confronta son ouvragé 
« à celui de Marguerite , elle le trouva telles 
« ment inférieur qu’elle le supprima , comme 
« si, d’un côté, elle n’eût pu se résoudre à lui 
« céder l’avantage , et si, de l’autre , elle eût 
« fait conscience de le disputer. Il est pourtant 


p.* 3 ao. Brantôme ne dit point que Catherine de Médicis en com^ 
posa cent } il n’y a pas même d’apparence. Ainsi Varillas , qui 
parolt l’avoir voulu copier , s’cst mépris , et n’a pas suivi son 
guide. En lisant la préface des Nouvelles de la reine de Na- 
varre (p. ai de l’édition de 1698 dont je me sers )î, on recon- 
nolt aussi que Brantôme n’est point exact, et que le projet des 
cent Nouvelles , à V imitation de Bocace , formé par Cathe- 
rine de Médicis et madame Marguerite , n’eut aucune exé- 
cution. Parlemente , qui est le nom que prend Marguerite de 
Valois dans ses Nouvelles, s’explique ainsi dans le prologue , 
ou la préface : « A l’heure j’ouïs que les deux dames ( Cathe- 
<t rine de Médicis , alors madame la dauphine , et Marguerite 
« de France , depuis duchesse de Savoie ) avec plusieurs au- 
« très de la cour, qui se délibéroient d’en faire autant , sinon 

« en une chose différente de Bocace , c’est de ne écrire non* 

«r velle qui ne fut véritable histoire. Et premièrement lesdites 
a dames et monseigneur le dauphin ( Henri II ) avec elles, 
tt conclurent d’en faire chacun dix , et d’assembler jusqu’à dix 
a personnes qu’ils penseraient plus dignes de raconter quelque 
a chose , sauf ceux qui auroient étudié , et seroient gens 

«t de lettres j car monseigneur le dauphin ne vouloit que 

« leur art y fût mêlé , et aussi de peur que la beauté de rliétori- 
u que fît tort en quelque partie à la vérité de l’histoire. Mais 
« les grandes affaires depuis survenues au roi , aussi la paix 
« d’entre lui et le roi d’Angleterre , eV V accouchement de 
<t tadame la dauphine , et plusieurs autres choses dignes d’em- 
« pécher toute la cour , a fait mettre en oubli du tout dette 
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« vrai que la reine de Navarre ne lui e'toif pas 
« préférable en toute sorte de style , et que sa 
« négociation en Espagne, durant la prison du 
« roi son frère , qui est la seule dont elle s’est 
« mêlée, n’obscurcit pas la moindre de celles 
« de Catherine , quoiqu’elles soient en très 
ft grand nombre. Ainsi , on expliquera peut- 
« être nettement le caractère de ces deux prin- 
« cesses , si l’on dit que Catherine dressoit 
« mieux une dépêche sur les affaires d’État, et 
« que Marguerite dictoit de meilleure grâce un 
« conte fait à plaisir. » Je ne sais pourquoi Va- 
rillas , qui avoit sous les yeux le portrait qu’à 
fait Brântôme, n’a rien dit des beautés de la 
gorge , de l’embonpoint et de la belle main de 
Catherine. «C’éloit, dit l’abbé de Brantôme, la 
« plus belle main qu’il eût jamais vue. Il ajoute .- 
« Les poètes jadis ont loué Ib/wrore pour avoir 
« de belles mains et de beaux doigts ; mais je 
« pense que la reine l’eût effacée en tout cela j 

« entreprise , qui pour notre long loisir pourra ctre mise tt 
u Jîn. » 11 paroî t tic ce texte , i° que jamais Je projet des cebt 
Nouvelles ira été exécuté • que la dauphine ne devoit en faire 
que dix ,• 3° que ce ne furent point les NoutëîU'â' de Margue- 
rite de Valois qui eu détournèrent la dauph ue , puisque ces 
nouvelles n’a voient point encore paru. Brantôme qui , aussi- 
bien que Varillas, écrivoit de mémoire, a hasardé Lien des 
anecdotes sujettes à révision, et même tout- à-fait faussas. 


Sla CATHERINE DE MÉDICIS, 

« et si la toujours gardée et maintenue telle 
« jusqu’à sa mort. Le roi son fils (Henri III) 

« en hérita beaucoup de cette beauté de main. » 

Telle étoit , ou telle fut depuis la princesse 
de Médicis , lorsque les circonstances lui pro- 
curèrent une alliance à laquelle elle n’eùt osé 
prétendre, ni le pape CTcment VU son grand 
oncle (i). La passion qu’avoit François I de 
s’assurer la possession du Milanais , et d’affoi- 
blir le parti de l’empereur en Italie , fut le mo- 
tif du mariage. Charles-Quint fut extrêmement 
surpris lorsqu’il apprit le résultat de l’entrevue 
de Mardbille. Le pape venoit d’avoir lui-même 
une entrevue à Bologne avec Charles-Quint; 
et ils y avoient formé une ligue avec la répu- 
blique de Venise et les princes d’Italie , pour 
empêcher les Français d’y mettre le pied. 

Le Milanais avoit été rendu à François Sforce, 
et la maison papale rétablie dans Florence après 
un violent orage élevé contre cette maison. La 
révolte contre les Médicis avoit été poussée si 
loin, que les Florentins ne s’éloienl pas contentés 
d’enfermer Catherine de Médicis ,’ qui n’avoit 
que neuf ans , dans un monastère , après l’avoir 
dépouillée de tous les biens de sa maison ; pen- 

i'i) Jules de Médisi» , cumin germain de Lion X , et non p** 
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FEMME DE HENRI II, al3 

dant le siège de Florence , un des séditieux, 
nommé Baptiste Cei, alla jusqu’à proposer dé 
mettre la jeune princesse sur les murs de la 
ville entre deux créneaux , pour l’y exposer au 
feu de l’artillerie. Bernard Castiglone avoit 
opiné d’une manière encore plus cruelle contre 
Catherine ; et , dans le conseil , son avis avoit 
été, « que, bien loin de la remettre au pape , 
«qui la redemandoit, il falloit la rendre la 
« victime de la débauche et de la brutalité du 
« soldat. » Il n’y eut que l’horreur qu’inspirent 
naturellement de pareilles propositions , même 
aux plus emportés , qui sauva la princesse. 

Pour entretenir la fureur du peuple contre 


sou neveu , comme le dit Fauteur de l’Abrégé chronologique* 
L’un et l’autre étoicnt enfants des frères $ savoir , Jean de 

Médicis , qui fut depuis Léon X ( qui succéda à Jules II , en 
ï5i3 , et mort soupçonné de poison le 2 décembre i5ai ) , 
fils de Laurent I, et de Clarice des Ursins • et Jules de Médicis 
( pape sous le nom de Clément VII , successeur d’Adrien VI, 
en t5a3 , et mort le s»6 septembre i534 ) » bdtard de Julien de 
Médicis , assassiné par la faction des Pazz,i. Le même auteur t 
de l’Abrégé chronologique , qui fait Catherine de Médicis nièce 
de Clément VIT, se trompe encore. Elle n’étoit que petite- 
nitcc de Léon X, étant fille de Laurent II de Médicis , duc 
Uibin , qui étoit fille de Pierre II , ftqrc de Léon X, et 
Clément VII avoit le germain sur Laurent II, et n’étoit que 
grand-oncle à la mode de Dretague de .Catherine. Brantôme 
J’appelle le don ôncle en notre üâue; expression dont il se 

sert à cause de la bâtardise de Clément VIL V ojr. la Généa** 

r* 

logie historique des Médicis, Atlas de Le Sage, n°. XV. 

* i*’ •* 
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Sl4 C A T H EU INK DE MÉDICIS, 
les Médicis , les chefs du parti avoient à leur 
tête un prédicateur, digne instrument de la sé- 
dition la plus caractérisée. Le moine Foïano en 
éloit l’organe. Qu’on imagine les effets d’une 
éloquence enthousiaste en pareille occasion. 

Non seulement les secours de l’empereur 
avoient rétabli le calme , Clément avoit aussi 
joui du plaisir si louchant pour un cœur ita- 
lien de punir les chefs de la sédition. Il avoit 
avoué que cet évènement lui avoit donné plus 
de joie que son élévation au pontificat. Un 
autre sujet de satisfaction avoit été la mort du 
prince d’Orange , son libérateur , qui aspiroit 
à épouser la jeune princesse de Médicis, et le- 
quel, soutenu du crédit de l’empereur, ne pon- 
voit être refusé. Le mojet du prince d’Orange 
(Philibert de Chalons prince d’Orange et de 
Mœphé, tué au siège de Florence en i53oÿ 
éloit d épouser la petite duchesse prétendue de 
Florence et d'Urbin ( dit Brantôme , lom. i , 
pag. i53 , dans Y Eloge de M.de La Palice), 
depuis notre reine mère, et de tenir ses États 
sous la protection de l’empereur. Tou t cela s’étoit 
passé au mois*de février i533. 

Clément, lié à l’empereur par de si étroites 
obligations, en perdit bientôt l’idée lorsqu’il 
eut reconnu que l’empereur ue travailloit lui- 
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même qu’à établir son pouvoir en Italie. Lau- 
rent de Médicis , père de Catherine , avoit ea 
un fils naturel avant son mariage avecl'héritière 
de Boulogne ; c’étoit Alexandre de Médicis h 
qu’on disoit né du duc d’Urbin et d’une né- 
gresse. Charles -Quint résolut de lui donner 
Marguerite sa bâtarde (i) , avec la seigneurie 
de Florence. Le seigneur Alexandre fut installé 
le 5 juillet i53i. Ainsi Catherine perdit les 
droits qu’elle eût pu avoir sur Florence. Les 
choses étoient en cet état , lorsque Jean Stuart , 
duc d’Albanie , allié à la maison de Médicis et 
à celle de France ( 2 ) j négocia le mariage de 

»■ - 1 ■ ■■■ ■■ 1 ■ ■- — »■ ■ ■ ■ ■ - ' » 

( 1 ) Le mariage se fit en effet en i536 , malgré l’âge 
Marguerite d’Autriche , qui n’avoit que douze ans. Après la mort; 
d’ALEXAKDSE , assassiné, en i 537 , par un autre Alex àk dre de 
Médicis son parent, sa veuve épousa, en i545,àl’âge de vingt 
ans , Octave Farnèze , qui n’avoit alors que, treize ans. Ces deux 
mariages font le sujet de la jolie épigramme de Jacques Bouju , 
Angevin , rapportée par Scev. de Sainte-Marthe , dans sou 
éloge, et dont le sen* a échappé à loua ceux qui l’ont traduite.. 

« Tmpubes nupai valido., jam firmiorannis , 

<( Exsucco , et molli sum sociata viro. 
rr 211c fatigavit teneram , hic ætate valent,em , 

« Intactam tolâ nocie jacerc sinit. 

« Dum nollem , licuit } nunc dum volo , non licet uti. 

> « O Hymen l aut ami os , aut raihi redde virum 1» 

X • 

( 2 ) Jean Stuart , duc d’Albanie , étoit oncle maternel de 
Catherine de Médicis, ayant épousé Anne de La Tour de Bou* 



2l6 CATHERINE DE*MÉDICI5, 

Catherine de Médicis sa nièce avec le duc d’Or- 
léans , second fils de France. 

L’éclat d’une si grande alliance flatta extrê- 
mement la vanité de Clément VII , passionné 
pour la grandeur de sa maison. 11 crut même 
que ce seroit un moyen de garder une sorte de 
neutralité entre l’empire et la France , et de 
mettre ainsi l’Italie à l’abri de ces deux pouvoirs 
réunis et balancés l’un par l’autre. * 

Le mariage fut conclu : le duc d’Albanie par- 
tit de Marseille au mois d’octobre i533 , et 
aborda à Porto-Venere, où il reçut la princesse 


logne , sœur de Madeleine , duchesse d’Urbin. Il étoit cousin 
germain d’Anne de La Tour sa femme , étant fils d’Alexandre 
Stuart , duc d'Albanie ( frère de Jacques III , roi d’Écosse ) , et 
d’une autre Anne de La Tour , sœur de Jean de La Tour, comte 
d’Auvergne et de Lauragais , mort en t5oi , lequel de Jeanne 
de Bourbon, sœur de Jean, comte de Vendôme, avoit eu 
» Madeleine et Anne de La Tour. Voici le tableau généalogique 
de la maison de la Tour de Boulogne. 

S-ri AKr II, roi d'Kcorie. 



Bertrand do La Tour, comte ds Boulogne; Louise de La T rr mouille. 


Anne I de La Tour ; 
Alexandre Stuart , duc 
d'Albanie , fils dti rot 
riicosxe Jacques II , frère 
*u roi Jacques III, retiré 
en France en i48a. / ^—— 


Jean de Lu Tour, comte de 
Boulogne , marié à Jeanne de 
Bourbon- / r cnd6me. 


Madeleine de La Tour 
Laurent de Médicis. 


Catherine de Médicis ; 
Hsnri II t roi dt I’ ronce. 


Anne de La Tour ; dthn 
Stuart j dw: d’Albanie. 

. \ > H V» 



Digitized by Google 




FE M'ME DE HENRI II. > 


)!■ 

K- 

nnè 

ME 

eè 

tde 

«iis 


p 

l,t! 

cese 


COU» 

rJIDÛK 

i«)>* 

wst 

leur 

roit « 
lojiî* 


tr;^ 

■b&. 


217 

de Florence. Elle fut conduite par qier jusqu’à 
jVice en Provence , pour y prendre la route de 
Marseille. 

Le pape étoit à Livourne , où il s’embarqua 
pour Marseille , accompagne' des galères du duc 
d’Albanie. 11 étoit lui-même dans une de ces 
galères ; couverte de drap d’or , et tapissée d’un 
satin cramoisi. Il arriva le dimanche ri octobre, 
et fit à Marseille une entrée magnifique pour le 
temps , et assis sur un fauteuil porté par plu- 
sieurs officiers de sa maison. Le roi n’arriva que 
le lendemain , mais dans un équipage et avec 
un cortège bien plus magnifique que celui de 
Clément. La reine Éléonor n’arriva que le 
mardi , suivie de tout ce que la cour de France 
avoit de dames distinguées , ou par leur rang , 
ou par leur beauté. Mesdames de Châteaubriant 
et d’Étampes s’y trouvèrent. Je supprimé ce 
qui se passa dans cette entrevue. 

François I airnoit ces occasions d’éclat , et 
l’Europe n’avoit pas encore eu de prince qui 
y parût avec tant d’avantage. Le mariage du 
jeune duc d’Orléans y fut célébré le 28 octobre 
i533 ; et il fut consommé le même jour , mal- 
gré la jeunesse des époux. Le pape , appré- 
hendant tout prétexte de rupture , l’avoit ainsi 
exigé. Si Catherine de Médicis , qui entroit dans 
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CATHERINE DE MÉDICIS, 

sa quatorzième année , était déjà une beauté 
achevée , le duc d’Orléans, du meme âge qu’elle, 
à treize jours près , pouvoit aussi passer pour 
un prince accompli; et jamais plus beau couple 
n’attira les regards et l’admiration des specta- 
teurs. Henri, d’une taille déjà riche , avoit les 
plus beaux yeux du monde : il respiroitf la ten- 
dresse et la donceur ; son front relevé étoit ma- 
jeslueux ; son nez , un peu long , lui donnoit 
l’air de son père; sa bouche étoit vermeille, et 
parfaitement bien formée; son teint étoit brun , 
mais vif. « Il étoitbeau, dit Brantôme (tom. a, 
« pag. 59 ) , encore qu’il fût uu peu mauricaut ; 
« mais ce teint brun en effaçoit bien d’autres 
« plus blancs. Il étoit fort agréable , bien 
« droit (1), fort dispos. Bref, ajoute-t-il, c’é- 
« toit un roi très accompli et fort aimable. » 

Outre les comtés d’Auvergne et de Laura- 
Catherine eut en dot cent mille ducats 
d’or (2}, et autant en meubles et joyaux. Cette 

( i ) Il étoit le meilleur sauteur de la coar ( où cet exercice 
étoit à la mode) , et principalement à ce qu’on appeloit au 
plain-saut , qui étoit de sauter vingt-trois et vingt-quatre pieds , 
ou semelles. C’étoit sur-bout à sauter ou franchir un fossé plein 
d’eau qu’il se plaisoit. Bonnivct , qui seul lui tenoit tête , ayant 
sauté un jour après le roi , se seroit noyé si Henri ne lui eût 
pas donné la main. Brantôme , t. a , p. 60. 

(2) Brantôme dit plus de deux cent mille ecus ou ducats* 
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FEMME DE HENRI II. 2U) 

dot parut , avec assez de raison , peu propor- 
tionnée au rang de l’époux , second fils de 
France , et qui pouvoit devenir le premier, et 
élever la princesse sur le trône, comme cela 
arriva en effet. Mais, si l’on en croit les histo- 
riens de la maison de Médicis (Jean Nestor , 
p. 1 83) , la dot de Catherine n’éloit pas bornée 
à ces ceut mille ducats d’or. Ils rapportent que 
Philippe Strozzi, oncle de la princesse , présent 
à la délivrance des deniers, et voyant le mé- 
contentement de ceux que le roi avoit nommés 
pour les recevoir, leur dit : « Qu’il falloit qu’ils 
« fussent mal instruits du secret de leur maître , 

« puisqu’ils ignoroient que Clément Vil s’étoit 
« obligé, par un acte solennel , de donner an 
« foi , pour supplément de dot , trois perles 
« d’une valeur inestimable , qui étoient Gdnes, 

« Milan et Naples. » 

Les fè-tes de noces furent moins précipitées 
que ne le disent quelques historiens , puis- 
qu’elles durèrent trente-quatre jours. Pour la 
promesse qu’on prétend que Clément avoit faite 
au roi , s’il eut dessein de l’exécuter, il n’en eut 

* -v"-.; ■ * - : jçj t •' 

- ' - - ' - 

Mais Nestor est plus croyable. et mieux instruit j et d’ailleurs, 
le premier a peut- ôtrë compris les joyaux dans les (leux cent, 
mille écus dont il parle. 
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CATHERINE DE MÉDIjCIS, 

pas le temps , étant mort le 26 septembre da 
l’année suivante (i534), âgé de cinquante- 
sept ans. 

Catherine devint un des ornements de la 
cour de François I ; elle y fit voir, malgré sa 
jeunesse, ces semences de politique, et celle 
profonde dissimulation qui l’ont fait regarder 
comme un modèle en son genre. L’attachement 
du duc d’Orléans pour Diane de Poitiers eût 
dû l’offenser : elle ne parut pas y faire la moindre 
attention ; et tandis que la duchesse d’Étampes , 
avec laquelle elle vécut également bien , décla- 
xnoit contre Diane , l’épouse du duc d’Orléans 
paroissoit liée d’amitié avec les deux favorites. 
Elle faisoit ainsi admirablement bien sa cour 
à François vieillissant , qui ne pouvoit se dé- 
tacher de la duchesse d’Étampes , et au duc 
d’Orléans , qui n’eût pas souffert de contra- 
diction dans ses amours , sans en marquer de 
ressentiment. Ce prince , d’un caractère doux 
et tranquille, étoit pourtant ferme et absolu. 

Devenue dauphine (en i536), elle ne chan- 
gea point de conduite , et chercha à être de 
toutes les parties que le roi ou le dauphin fai- 
soient. François I (1) avoit formé une troupe 


( 1 ) Brantôme, Daniel illustres , p. 46. 
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FEMME DE HEN1U J|. 
de ce qu’il y avoit à la cour de? plus belles dames, 
avec lesquelles il passoit quelquefois huit jours, 
quelquefois davantage , dans ses belles maisons 
de Madrid , Chambord , ou Fontainebleau : on 
appeloit cette troupe la petite bande des dames 
de la cour (i). La dauphine, qui n’en était 
pas , pria le roi de l’y admettre , et de ggr met- 
tre qu’elle l’accompagnât à la chasse et dar^ ses 
amusements. Elle l’obtint , et le roi le trouva si 
bon , que depuis ce temps-là elle ne le quit- 
tait presque pas , étant toujours à ses côtés , 
meme à la chasse, n’y ayant point de femme 
qui fut mieux qu’elle à che'fhl , et qui fournît 
une longue traite avec autant de vigueur. C’é- 
tait un de ses plaisirs de pousser un cheval , 
comme l’écuyer le ptus vigoureux; et, quoique 
quelques chutes eussent dû lui ôter cette pas- 
sion , s’étant cassé la jambe , et ayant été tré- 
panée (2) , elle la conserva jusqu’à l’âge de 


(j) Les satiriques du temps , et Sauvai , d’après eux , parlent 
d’une étrange manière de ces dames de la petite bande mais 
puisque la sœur du roi, Marguerite, reine de Navarre, ma- 
dame Madeleine de France, et madame la dauphine en étoient, 
il ne faut pas croire, à beaucoup près, ce qu’eu débitent le* 
auteurs de ces satires. 

(aj En i563 , elle fit une ebute si dangereuse, qu’on craignît 
pour sa vie. D?.ns uuc lettre de Charles IX à l'evcque de 


Digitized by Google 


222 CA TU K RI NE »E MÉDICIS, 

soixante ans. Ceux qui veulent trouver des mo* 
tifs mystérieux dans toutes les actions des per* 
sonnes de la réputation deCalherinede Médicis, 
ont dit qu’en demandant au roi, son beau-père, 
la permission de raccompagner et d’être de ses 
plaisirs , elle avoit moins pensé à s’amuser elle- 
mèm^iqu’à établir son crédit , et à découvrir 
les ffecrets et les intrigues de la cour; et une 
pareille conjecture n’a rien que de fort ana- 
logue au caractère de Catherine. Sa stérilité 
pendant dix années donna prise sur elle à ses 
ennemis , et on conseilla , dit-on , à M. le dau* 
phin de la répudier. Mais ni le roi ni le'dau- 
pbin n’y voulurent consentir. Si l’on en croyoit 
la satire de Henri Eslienne (i) , elle détourna le 
coup par ses complaisancis pour la duchesse 


Rennes , ambassadeur du roi en Allemagne, du 19 septembre 
i 563 , le roi lui ccrivoit , en lui parlant d’un pareil accident 
arrivé au rci des Romains : J’étois affligé de semblable ennui 
pour la reine ma mère , tombée de sa hafjuenée , dont elle fut 
blessée y mais comme elle négligea les remèdes , estimant 
que ce ne fût rien , le temps lui a fuit connoitre et sentit 
que le coup étoit plus grand et plus fâcheux , car il a fallu 
la saigner et inciser la tête dont elle a porté grande douleur. 
Le Laboureur , sur Castelncau , t. 2 , liv. 5 , pages 288 et 289. 

(1) Discours merveilleux de la vie, actions et drporteinents 
de la reine Catherine de Médicis , p. 22. Je me sers de l’éditioa 
de i 663 , à La Haye , in- 16. 
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FEMME DE HENRI II. 223 

de Valentinojs. On lit aussi , dans quelques 
mémoires du temps , que le connétable de 
Montmorenci , très attaché à lu reine , se réu- 
nit en sa faveur .avec la duchesse. Il se peut 
faire que Diane l’eût servie en cette occasion : 
elle n’avoit point à se plaindre de la dauphine, 
et elle eût pu trouver une rivale plus à craindre 
dans une autre princesse. Mais d’ailleurs le 
caractère peu changeant du dauphin, la jeu- 
nesse de Catherine, qui n’avoit encore que 
vingt-quatre ans, et d’autres motifs politiques, 
pouvoient suffire pour empêcher le divorce. On 
a été jusqu’à prétendre que le roi étoit lui- 
même la cause de cette stérilité , par un défaut 
naturel dont on parloit à la cour, et sür lequel 
Brantôme rapporte une anecdote qui , de son 
temps, passoit pour pure plaisanterie, mais 
que la sévérité de nos mœurs actuelles m’em- 
pêche de rapporter (i). La naissance deFrançois, 
qui fut depuis François II, mit la reine hors 
d’inquiétude. Ceux qui ont parlé du célèbre 
médecin Fernel (2) ont dit que ce fut par ses 


(l) Voy. Brantôme , Dames illustres , dans la Tie de Ca- 
therine de Médicis , p. 4 (l) 2 de l’édition de 1666 . 

(a) Scevol. de Sainte-Marthe, liv, j de ses Éloges, p. 45, 
•d calcern. Gabriel Naudé , de Antiq. et dignitat* scholt » 


Digitized by Google 



224 ' CATHERINE DE MÉDICIS, 

avis que la dauphine devint grosse , et qu’elle 
dut sa fécondité à ses savants conseils. C’est le 
sentiment de Sainte-Marthe et de Kaudé ; mais 
il ne paroît pas , comme l’a fort judicieusement 
observé Bayle , que le disciple de Fernel ait 
voulu parler de Catherine de Médicis , dans ce 
qu’il rapporte de la cure d’une dame de la pre- 
mière qualité. On peut voir , dans le Diction- 
naire de Bayle (t), un détail fort exact de’ce 
que lit, ou de ce que ne fit pas Fernel à l’occa- 
sion de la stérilité de Catherine de Médicis. Je 
le supprime d’autant plus volontiers , qu’il m’a 
paru plus propre à instruire un médecin que 
tout autre lecteur. Adroite à se ménager tous 
les appuis dont elle avoit besoin , Catherine de 
Médicis , devenue reine après la mort de Fran- 
çois I , ne se contenta pas d’avoir la favorite 


Med. Paris. , p. ?5 , dit que Henri II donna à Fernel qua- 
rante mille éc us , pour le payer des secours et des conseils que 
ce médecin célèbre lui donna , et auxquels il croyoit devoir 
la naissance dé quatre princes. Quater illi decem aureorum 
milita, pro quatuor Jiliis ejus ope et consilio susceptis , 
obtulit . 

(i ) Bayle , Dictionnaire critique , au mot Feritel , remar- 
que K. Au reste , soit que Plancius son disciple ait entendu , 
ou n’ait pas entendu parler de Catherine de Médicis , il paroît 
certain , par le témoignage des auteurs , et par la tradition , 
que Fernel contribua à UAter T afécondité de la dauphine. 
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( Diane de Poitiers) dans son parti -, elle y mit 
le connétable de Montmorenci, qui partageoit 
avec Diane toute l’autorité. Cet habile courti- 
san (i),‘si fier avec toute la cour,rampoit lâ- 
chement auprès de la duchesse de Yalentinois ; 
et les honneurs que lui faisoit la reine le dé- 
dommageoicnt. Il parla pour elle au roi, afin 
de l’engager à lui donner plus de part qu’elle 
n’en avoit dans les affaires , en lui vantant ses 
talents et sa capacité. On dit que Henri , im- 
portuné par le connétable , lui répondit un jour : 
« Mon compère , vous ne connoissez. pas bien 
« le caractère de ma femme : c’est la plus grande 
« brouillonne du monde. Qu’on lui donne en- 
« trée au gauvernement , elle gâtera tout. » 


(i) Brantôme en fait un portrait bien naïf, et qui, bien 
examiné , ne lui fait pas un grand honneur. « Certainement , dit- 
« il , il étoit grand rabroueur de personnes — Quand ceux qui 
« dépendoient de lui , en quelque rang qu’ils fussent élevés .. ; 

« avoient fait quelque faute , la moiudre qualité qu’il leur deu- 
il noit , c’étoit qu’il les appelo^t dues , veaux , sots , fats, a 11 y 
avoit aussi bien de la différence entre lui et i’irnmortel chancelier 
de l’Hospital, duquel le même auteur a joint l’éloge à celui du con- 
nétable. Mais l’un étoit un génie supérieur , poli par le goût des 
lettres , et le plus savaut de son temps $ et l’autre ne savoit rien, et 
n’ étoit qu’un esprit fort ordinaire, quoi qu’en disent ses pané- 
gyristes. Un moderne, qui ne s’assujettit point aux préjugés , 
a f dit du connétable , (fié il atfoit eu plus de réputation que 
de mérite. Le Gendre , ïlist. de France, t. x , p. 6gô. 

Tom. IF. i5 
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Quoique j’apprenne ce fait dans une pièce satiri- 
que ( Discours merveilleux , p. 25 ), je suis assez 
porté à le croire. En effet, pendant le règne 
de Henri II , Catherine eut très peu de crédit. 
Elle étoit aimable ; le roi en faisoit volontiers 
l’aveu; elle aimoit la dépense , les plaisirs d’éclat, 
et elle en introduisit le goût à la cour. Henri 
étoit le premier à admirer ce génie fécond, qui 
donna à la cour de France un lustre qu’elle n’a- 
voit jamais eu, et qu’elle n’aura peut-être jamais 
à un si haut point. Enfin elle donna à tout un 
ton vif et galant que le roi approuvoit. Mais 
lesaffaires se firent toutes sans sa participation; 
et elle vit régner la duchesse de Valentinois et 
le connétable sous le règne de sou mari, dont 
le cœur ne fut jamais à elle, sans qu’elle récla- 
mât aucun de ses droits , ni comme reine , ni 
comme épouse t Elle obtint pourtant les hon- 
neurs du couronnement à Saint-Denis, le io 
juin i 549, et ceux d’une entrée solennelle à 
Paris , le 17 du même mois. Suivant une rela- 
tion en forme de procès-verbal, dressée par le 
greffier du Tillet, la cour et ceux des comptes , 
mentes à cheval , allèrent au-devant de la reine 
jusqu’à Saint- Lazarre. On y a voit dressé un 
échafaud sur lequel étoit un trône , que l’aif- 
teur appelle chaire de pavement. Elle y prit 


Digitized by Google 



FEMME DE HENRI II. 227 

séance, vêtue d’un surcot, ou espèce de man- 
«telet d’hermine, couvert de pierreries, d’un 
corset dessous, avec le manteau royal, et ayant 
sur la tête une couronne enrichie de perles 
et de diamants, et soutenue par la maréchale 
de La Marck , sa dame d’honneur. Autour 
d’elle étoient debout les princes du sang et 
autres princes et seigneurs richement habillés , 
avec le chancelier de France, vêtu d’une robe 
de toile d’or , figurée sur un fond cramoisi rouge. 
Devant la reine et sur le même échafaud 
étoient assises, sur deux rangs, douze du- 
chesses ou comtesses , vêtues de surcots d’her- 
mine, corsets et manteaux , et cercles, c’est-à- 
dire avec les couronnes de duchesse ou com- 
tesse. C’ étoient les duchesses d’Eslouteville , 
Montpensier l’aînée et la jeune ; la princesse 
de la Roche-sur-Yon ; les duchesses de Guise , 
de Niveruois , d’Aumale, de Valentinois, ma- 
demoiselle la bâtarde (Diane, légitimée de 
France , à laquelle on donnoit ce titre à la 
cour); madame la connétable et mademoiselle 
de Nemours , sans les autres dames et demoi- 
selles qui ne trouvèrent rang. Les quatre pré- 
sidents à mortier , quelques autres membres de 
la cour, et le greffier du Tillet, montèrent sur 
l’échafaud „ firent leurs révérences , el , ayant 
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nus un genou en terre , le premier président 
(Pierre Liz,et) harangua la reine. Le chance- 
lier mit un genou en terre devant sa majesté' , 
se releva et répondit à la harangue du premier 
président , et la cour se retira et fit place aux 
autres corps. Elle fit son entrée sur les trois 
heures après midi, en litière découverte , ayant 
madame Marguerite de France vis-à-vis d’elle, 
et aux côtés de sa litière les cardinaux d’Am- 
hoise , de Châtillon , de Boulogne et de Lenon- 
court, eu rochet. Elle alla descendre à l’église 
de Notre-Dame , et y fut reçue par le clergé. 
Après son oraison on la conduisit , par la rue 
çle la Calendre , au Palais, où le souper royal 
e'toit préparé dans la grand’salle. Elle y parut 
assise au milieu de la table de marbre , et sous 
un dais de velours pers (c’est-à-dire bleu céleste) 
semé de fleurs de lis d’or. On peut voir , dans 
la Relation (i) de du Tillet, les autres circons- 
tances de cette cérémonie, où fut prodigué tout 
ce qu’il y a de plus riche en pierreries , en 
perles et en étoffes. Le caractère de magnifi- 
cence qu’elle imprimoit à toutes les fêles où 
elle avoit part brilla dans celle-ci. Il n’y eut 


( i ) On la trouve dans la Suite îles droits de patronage de 
Corbin , ch. 6/j, p. izjg et suit. 
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t point de mystères. Au lieu de ces théâtres gros- 

siers , dont quelques peintures plus grossières 
j encore , et quelques branches d’arbres faisoient 

r l’ornement (i) ; au lieu de ces représentations 

î ridiculement pieuses, où, meme sous François I, 

s on jouoit la religion , le ciel et l’enfer , l’entrée 

t du roi et celle de la reine furent ornés d’arcs 

, de triomphe , où parut le goût de la belle archi- 

tecture ; de. tableaux ingénieux , d’emblèmes où 
le zèle s’expliquoit de concert avec le respect, 
e L’architecture, la sculpture, la peinture, la 

I, poésie latine et française, tous les arts, nés pour 

e ces magnifiques spectacles , développèrent ce 

J , qu’ils ont de grand et de beau ; et l’on peut 

t dire que Catherine , qui en étoit l’ame , y fixa 

s les regards d’une manière à y donner un nouvel 

éclat. Henri II ayant résolu son expédition 
d'Allemagne , donna à la reine une preuve plus 
sensible de son estime; elle fut déclarée régente 
avant le départ dn roi , le 25 mars i55i. Elle 


( j) On y employoit beaucoup de branches de lierre et de 
laurier , dont on chargeoit les portiques et les arcs , qu’on 
formoit dans les endroits où dévoient passer les princes. Cêtoit , 
sous François I même , une des grandes parties de la dcco-ialion 
de ces entrées. J^oy. la description de celles qui se ;» 

Chavles-Qujnt à son passage à Poitiers , à Ovb'ans et à Paris, s 
en i5^o (n. st.) ~ é 
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étoit déjàmère du dauphin François, de Charles, 
duc d’Orléans, et du duc d’ Anjou ; et il n’étoit 
ni naturel ni convenable de la priver des hon- 
neursdela régence. L’auteur le plus déclaré con- 
tre elle ( Discours merveilleux') est obligé de 
convenir qu’elle s’en acquitta avec succès, par- 
cequ’elle craignoit, dit-il , de dégoûter les 
' personnes de son gouvernement des l’entrée. 
Quel que put être son motif, le roi n’eut qu’à 
se louer de son administration. Il fut secouru 
à propos d’argent et de troupes, et il ne s’éleva 
aucun nuage dans l’intérieur de l’État. Après 
la fatale journée de Saint -Quentin , ou de 
Saint- Laurent (i), elle sut encore engager les 
Parisiens à donner au roi , qui étoit à Com- 
pïègne , des sommes considérables , et qui fu- 
rent d’un grand secours dans l’état déplorable 
où étoient les affaires. 

Personne n’ignore par quel accident funeste 
Henri II pérità l’âge de quarante ans. Ce prince, 
blessé à mort par Montgommeri ( 2 ) le 3o juin 


(1) Brantôme, Dames illustres , p. Si. 

(.2 ) Et dit-on que tout ainsi que Montgommeri tua } par 
mégardc , le pauvre roi , aussi que le feu roi François son 
père , un jour des Fois, en la ville de Blois , f ut blessé 
à la tête d'un tison , par le seigneur de Borges , père de 
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l55<), expira le 10 juillet, onze jours après sa 
blessure. La reine l’avoit prié de ue pas rentrer 
de nouveau dans la carrière. 11 résista en disant 
qu’il vouloit rompre encore une lance, suivant 
les uns , à l’honneur des dames , suivant les 
. autres à l’honneur de la reine. Un fait en quoi 
lgs auteurs du temps s’accordent , c’est que , 
dans le tournois où il fut blessé, il porloit les 
livrées de sa belle veuve, c’est-à-dire, de la du- 
chesse de Valenlinois , qui étoient noir et blanc. 
Marguerite de Valois, qui donne à sa mère un 
esprit prophétique , dit , dans ses Mémoires ( i ) , 
que la nuit qui précéda la blessure du roi, elle 
l’avoit vu, en rêve, blessé à l’œil, et qu’étant 
réveillée , elle le supplia plusieurs fois de ne 
pas entrer en lice , et de s’en tenir au plaisir 
du spectacle, sans être un des tenants. 

Catherine n’oublia rien de ce qui pouvoit 
donner des preuves d’une tendresse sans ré- 
serve pour le roi , et par ses soins auprès de 


4 - 

Montgommeri , et en grand danger de sa personne. l ettres 
d’Étienne Pasquier , liv. 4 > lettre 3 , tome a , p. 75 . Il olt- 
ferre qu’il avoit envoyé à Montgommeri la lance dont il 
fut tue. _ '' 

(t) Mémoires de la reine Marguerite, p. 45, édition in -16 

de i658. 
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sa personne , et par son attention' à envoyer de 
toutes parts chercher les médecins et les chi-’ 
rurgiens les plus célèbres. Tout fut inutile, et 
Henri mourut sans avoir pu (i) prononcer un 
Seul mot depuis le jour de sa blessure. La , 
douleur feinte ou véritable de la reine éclata 
de toutes les manières dont elle a coutume de 
s’exprimer chez les grands, dans ses apparte- 
ments (a) , dans son train , dans les soins qu’elle 
prit d’élever à Henri le magnifique tombeau 
qui se voit à Saint-Denis ; dans ses devises (3) , 


(i) C’est le sentiment le plus commun , et celui pour lequel 
le président de Thon 6e déclare. 

(a) [ Dans ses appariements «,] Bayle, article Lorraiktb 
( Charles de ) , remarque O , nous apprend une anecdote sin- . 
gulière, d’après Henri Etienne. Le cardinal de Lorraine , sortant 
un grand matin de la maison de la belle Romaine , courtisane 
tenommee du temps de Henri II, laquelle demeuroit à la Cou- 
ture-Saiu te- Catherine , pensa être maltraité par des libertins^ 

« De quoi sa sainteté étonnée , dit Henri Étienne , donnant 
« à entendre que les hctcliqr.cs lui dressoient des embûches , 

« traîna la cour a Saint -Germain , et fut cause que la reine 
a mère ne voulant , quoi qu’il en fût, abandonner le roi son 
« fils , tant soit peu , rompit la coutume auparavant inviolable , 
a qui portait que les reines , avenant le décès de leurs maris , 
k ne départaient de la chambre de quarante jours , et ne 
« voyaient clarté de soleil ni de lune , que leur mari ne fut 
« enterré. *» 

(3 ) Elle prenoit un morceau de chaux vive arrosé d’eau, 
te avec ce vers : 
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et dans tous ses discours. Jamais elle ne cessa 
de parler avec tendresse de Henri son époux. 
Mais une ame de la trempe de celle de Cathe- 
rine de Médicis n’étoit pas faite pour se livrer 
en proie à ses regrets, eussent-ils été aussi siu- 
cères que ses ennemis , et même des auteurs 
indifférents ont pensé qu’ils l’étoient peu. Elle 
étoit née ambitieuse ; la passion de régner étoit 
dominante en elle ; on n’en sauroit douter., 
François II qui monloit sur le trône n’avoit pas 
seize ans; sa santé étoit foiblê , son esprit n’é- 
toit pas fort (i). Catherine entreprit de régner 
sous le nom de son fds. Elle y trouva de grands 
obstacles dans la maison de Lorraine. François, 
époux de Marie , reine d’ Écosse , avoit pour 
oncles le cardinal de Lorraine et le duc de 


yirdorcm extinctà testa ntur vivere flammd. 

Ap vhs ses feux éteints , la chaleur vit encore. 

Et une lance brisée sur un écu ; et ces mots IïisG noroît , 
h inc lacrimæ j de là naît ma douleur, de là naissent mes 
larmes. 

: ' t; .* * . »-<:! « 

• (i) Foible enfant, qui de Guise adoroitles caprices , 

Et dont on ignoroit les vertus et les vices, 

Dit M. de Voltaire, dans le second chant de la Henriade , 

d’après le président de Tliou , qui lui a servi de guide dans sou 

.. * ' • ‘ ' : : 

poeme. * ■*. 
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Guise. Non moins ambitieux que Catherine , 
ils crurent que , pour se maintenir , il falloit 
s’unir avec la reine mère contre les princes du 
sang ; c’étoient entre autres Antoine de Bour- 
bon, roi de Navarre, et le prince de Condé 
son frère. Elle-même cnit que le parti d’union 
avec les Guises , moins redoutables que les 
princes du sang , e'toit le plus favorable à ses 
projets. Le commandement des arme'es fut 
donc donne au duc de Guise; les finances, et 
ce qui regardoit la religion et le clergé, au car- 
dinal de Lorraine; et, moyennant cet arran- 
gement, elle demanda que Diane de Poitiers , 
duchesse de Valentinois , lui fut sacrifiée. Elle 
le fut ; et tout ce que fil pour elle le duc d’Au- 
male son gendre , en travaillant pour lui-même , 
ce fut de lui faire conserver les biens immenses 
qu’elle avoit accumulés pendant sa faveur, il 
sufiisoit à Catherine que Diane ne parût plus 
à la cour. Une femme qui regardoit le royaume 
comme sa conquête ne s’embarrassoit pas de 
quelques millions. Catherine d’ailleurs n’étoit 
vindicative qu’aulant que sa vengeance servoit 
son ambition. Toutes ses passions étoient su- 
bordonnées à celle de dominer. Mais il en étoit 
de même des Guises. Maîtres de la personne , 
du jeune roi qui adoroit la reine leur nièce , et 
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• 

disposant absolument de celte princesse , ils 
éclipsèrent bientôt le pouvoir de la reine mère. 
Catherine , outrée de dépit, ne pensa plus 
qu’aux moyens d’écarter elle-même les Guises, 
en employant contre eux les princes du sang 
qu’elle avoit d’abord sacrifiés, le roi de Navarre 
et le prince de Condé (i) , le connétable même 
qu’elle rappela pour venir à son secours. Les 
pei’sécutions , poussées à l’extrémité contre les 
protestants par les Guises , les leur avoient 
rendus odieux. Elle se servit de leur haine 
contre le gouvernement du cardinal et du duc 
son frère. De là , je veux dire du choc des pas- 
sions delà reine mère et des Guises, qui se sa- 
crifièrent l’Etat et la religion tour à tour, le 
soulèvement général des protestants , la capti- 
vité des princes du sang, et l’arrêt de mort 
rendu contre le prince de Condé , et dont l’exé- 
cution ne fut détournée que par la mort de 
François II. De là tous les malheurs de ce prince. 
Il mourut d’un abcès dans l’oreille le jeudi 5 


(i) Elle écrivit plusieurs lettres au prince de Condé , auquel 
elle recommandait les enfants , la mère et le royaume. P r . ces 
lettres dans le Recueil des pièces, intitulé Mémoires de Condé; 
et dans, l’ancien Recueil de pièces des choses mémorables , t. 3 , 
p. 1 16 et suiv. Il y eu a quatre. On doit donc la considérer 
comme la cause de la première prise d’armes. 
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décembre i56o. Les ennemis de Catherine de 
Médicis ne manquèrent pas de l’accuser de la 
mort du roi son fils. Ils publièrent que sou 
barbier lui avoit insinué du poison par l’oreille. 

Les catholiques en accusèrent les protestants , 
et d’autres imputèrent sa mort au roi de Na- 
varre et aux amis du prince de Condé. Mais , 
à l’égard de la reine mère, Henri Estienne, 
qui la charge de plus de crimes qu’on n’en im- 
pute à Brunehauld , à laquelle il la compare, n’â 
pas osé lui faire ce reproche. Le président 
de Thou ( liv. 26, sous l’an i56o) parle de 
celte mort avec une sagesse et des lumières si 
sûres, qu’il n’y a pas lieu de douter que la mort 
de François 11 ne fût la suite de la foiblesse de 
son tempérament. Charles IX , son frère , lui 
succéda à l’âge de dix ans et demi. Sou enfance 
ouvroit une nouvelle carrière à l’ambition de sa 
inère. Elle n’avoil pas attendu la mort de Fran- 
çois II pour s’assurer la régence. Elle négocia 
avec le roi de Navarre, le connétable de Mont- 
morenci et ses neveux, et meme avec les pro- 
testants auxquels elle ne fit pas de difficulté de 
faire espérer l’exercice de leur religion et la li- 
berté de conscience. Elle trouva le moyen d’en 
imposer à tout ce que la France avoit de plus 
politique et de plus éclairé. Le roi de Navarre i 
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étoit brave et voluptueux (i), inconstant, irré- 
solu , livré aux plaisirs ; elle l’amusa par le 
moyen de la demoiselle du Rouet ( 2 ), l’une des 
plus belles filles de sa suite. Le connétable n’a- 
voit cédé aux Guises que malgré lui ; elle, le 
flatta de le rétablir dans le ministère. Les pro- 
testants, qui étoient attachés de bonne foi à leur 
religion , furent éblouis des belles promesses 
qu’elle leur fit. Ils croyoient déjà voir mille 
temples ouverts, la reine et le roi même aux 
sermons de leurs ministres. L’évêque de Va- 
lence (3), protestant, prêcha même au Louvre 


(t) Il quitta la religion protestante, lorque Jc&nne d’Albret , 
sa femme , se déclara pour cette religion , dans laquelle on dit , 
mal à propos , qu'il étoit né , dans les notes sur le poème de 
la Ilenriade. Le président de Thou dit de ce prince des choses 
bien singulières en matière de religion, liv. 27 , sous l’an i5Gi , 
et liv. 33 . Il parolt qu’il n’en eut guère d’autre que celle de 
la cour. Il s’étoit proposé de se "décider pour la confession 
d’Ausbourg , lorsqu’il mourut , en i 56 ?, des suites de la bles- 
sure qu’il reçut au siège de Rouen. En sorte qu’il est bien 
difficile de savoir quelle religion il avoit à sa mort. 

(2) Elle étoit fille de Louis de La Béraudière de La Guiche , 
seigneur de l’Ile - Rouet en Poitou , et de Madeleine du Fou du 
Vigean j et fut mère de Charles de Bourbon , archevêque de 
Rouen , abbé de Marmoutier. Anselme , de la nouvelle édition , 

1. 1 , p. 144. 

( 3 ) C’ctoit le célèbre Montluc, si connu par ses négociations 
K par quatorze ambassades. Il ne nous en reste qu’une , qui est 
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en habit court, et avec son chapeau sur la tête, 
et il n’y eut que le vieux Moutmorenci qui y 
trouva à redire. Ils furent donc les plus em- 
pressés à lui donner la régence. Elle s’étoit dé- 
barrassée des Guises •, elle trouva le moyen d’ex- 
clure du conseil leurs partisans, et dans là suite 
le connétable lui-même. Le roi de Navarre , 
livré à la belle du Rouet , fut presque aban- 
donné de la noblesse. Tous étonnés et confus 
d’être les dupes des artifices d’une femme , ils 
cherchèrent à se réunir d’intérêt ; mais elle sut 
jeter entre eux tant de sujets de division , qu’il 
subsista toujours plusieurs partis dans l’Etat. 
Celui de Catherine , laquelle se servoit , à 
l’abri du nom du roi, de tous les autres pour sc 
soutenir et les affoiblir l’un par l’autre -, celui 
des catholiques, qui se joignirent aux Lorrains 
ou aux Guises qui en devinrent les chefs ; et 


un chef-d’œuvre $ et nous avons tous ses sermons , qui sont très 
médiocres. Il y avoit plusieurs autres évêques protestants. Le 
cardinal de Cbâtillon , évêque , comte de Beauvais j Caraccioli , 
prince de Mclplie, évêque de Troycs $ Gaillard , évêque de 
Chartres j Gérard , évêque d’Oléron , dit aussi Ruffi et Roussel ,* 
Morvillier, évêque d’Orléans $ Saint-Romain , archevêque d’Aix} 
Baibançon , évêque de Pamicrs j l’évêque d’Uzès , do la maison 
de Sainl-Gelais • Martilac , évêque de Vienne j Jean de Mons- 
tiers , évêque de Baïonne , et quelques autres. De Thou , liv. 35 , 
flous l’an i563. 
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celui des protestants , à la tête duquel se trouva 
le prince de Condé et le célèbre amiral de 
Châtillon avec Andelot son frère. On peut dire 
que la religion, la France et son roi, victimes 
de tant d’intérêts oppose's, étoient seuls sans 
partisans véritables, quoique en toute occasion 
on fît valoir les noms sacrés et imposants de 
religion, d’Etat et de roi; et l’on peut ajouter 
que l’ambition de la reine mère fût le germe de 
tant de divisions qui déchirèrent la France, et 
la mirent à deux doigts de sa perte. Le massacre 
de la Saint-Barthélemi , qu’on peut encore lui 
imputer, fut le comble des horreurs, et ne pro- 
duisit point l’effet qu’on en altendoit. On pré- 
tend que la tête de l’amiral de Coligni, séparée 
du tronc, lui fut présentée, et quelques uns 
disent qu’elle l’envoya à Rome àGrégoireXIII( i ). 
Il est certain qu’elle alla avec le roi à Mont- 


(i) f'ojT* la médaille que ce pape fit frapper sur cet événe- 
ment, avec cette légende d’un côté : Gregorius un, Pont, 
max. A», i. , et le portrait de ce pape ; et de l’autre, l’ange exter- 
minateur , arme d’une croix et d’une épée , qui massacre les hu- 
guenots , et ces mots : TJgonotorüm Stràges, Voyages 

de Misson, t. 1 , p. l58. Cependant, sj l’on en croit Brantôme , 
ce même pape , qui donna toutes les marques extérieures de la 
plus grande joie à la nouvelle du massacre , versa des larmes sur 
le sort de tant d’infortunés, en disant : Je pleui'e le. sort de tant 
cf’ innocents qui n* auront pas manque d’etre confondus avec 
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faucon voir le cadavre de l’amiral que le peuple 
y avoit pendu par les pieds. 

Lorsqu’on lit les belles leçons qu’elle donna 
à Charles IX au commencement de son règne , 
on est tenté de rejeter sur d’autres tous les 
malheurs dont elle fut en partie la cause. On 
trouve ces leçons dans une lettre quelle adressa 
à spn lils en 1 563 , lorsqu’il fit le voyage de 
Rouen. Les maximes qu’elle lui prescrit sont, 
« de se rendre absolu dans ses Etats, en faisant 
« par lui-méme tout le bien qu’un grand roi 
« peut faire ; de se faire aimer de ses sujets , 
« des grands et des peuples, en faisant con- 
« noîlre aux uns qu’ils n'existent que par ses 
« bienfaits, et aux antres , qu’ils sont l’objet 
« continuel de ses attentions et de ses soins ; 
« de rendre à la majesté royale cet éclat qu’elle 
« avoit eue sous Louis XII , sous François I et 
« sous Henri II, par l’ordre et la décence de sa 
« vie privée et de ses actions depuis son lever 
« jusqu’à son coucher. « À cette occasion la 
princesse entre dans des détails bien curieux 
et bien intéressants de la conduite particulière 


les coupables , et possible qu’à plusieurs de ces morts , Dieu 
ait fait la grâce de se repentir. Si cela est , quelle disparate 
dans les paroles et les actions du même homme J 


/ 
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des trois monarques don t elle lui propose l’exem - 
pie , et je me serois fait un devoir de copier ici 
celle belle pièce en entier, si elle n’avoit pas été 
déjà publiée dans Le Laboureur sur Castelneau, 
tom. 2 , p. 45o. Mais quand on fait réflexion 
que la lettre de Catherine n’avoit pour but que 
de se rendre elle-même toute puissante à la 
cour, et d’écarter ses rivaux -, qu’elle pensoit 
bien moins à l’intérêt véritable de l’État et à 
celui de son fils qu’à son intérêt personnel ; enfin 
quand on est persuadé , comme on doit l’être , 
' qu’en prétendant concentrer tout le pouvoir 
dans la main de son fils enfant, c’étoit dans la 
sienne qu’elle vouloit l’assurer, on ne regarde 
plus l’auteur de ces belles leçons que de l’œil 
dont on l’envisage ordinairement. On admire 
ses lumières, ce talent prodigieux de prendre 
toutes sortes déformés , même celle de la vertu 
pour satisfaire son vice dominant, c’est-à-dire, 
son ambition démesurée. 

On ne peut s’empêcher d’avoir une étrange 
idée de Catherine de Médicis , quand on voit 
cette princesse présider tranquillement à des 
fê/es, décider d’un ballet, conserver aux yeux 
de l’Europe étonnée , et des Français baignés 
dansleur sang, l’éclatd’une cour la plus brillante 
qui ait jamais existé ; communiquer aux Frau- 
Tom. IV. if> 
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çais, nés tendres et généreux, une sorte d'in- 
différence pour le crime , de l’habitude même 
aux forfaits : cette force d’ame a quelque chose 
d’inconcevable et qui effraie. 

Un reproche ineffaçable qu’on fera toujours 
à Catherine , c’est l’éducation qu’elle donna à 
ses enfants, à l’infortuné Charles IX (i), ce gé- 
nie si beau-, si élevé j ce prince né pour être 
l’un de nos plus grands rois , s’il eût été conduit 
par une autre mère. Elle sut faire des vices de 
toutes les semences de vertu qui étoient en lui , 
et de toutes ses grandes qualités autant de 
grands défauts. Elle changea sa prudence et sa 
discrétion en une noire politique , sa vivacité 
en fureur , son courage en férocité : il n’y eut 
que sa tempérance pour le sexe qu’elle ne put 
changer entièrement. Brantôme , qui ne doit 
pas être suspect, après les éloges dont il comble 
Catherine de Médicis , dit que « ce fut le ma- 
« réchal de Retz qui le pervertit du tout , .et lui 
« fit oublier et laisser toute la belle nourriture 
« que lui avoit donnée le brave Cipière. » Le 
maréchal de Retz , Florentin , étoit une créa- 


(i) Princeps prceclard in do le , et inagnis virtutibus , nisi 
ouatenus eas prayâ éducations cl ma tris indulgentid corrupit . 
Tlman. lil>. , p. de l'édition de Drouard , de 1608, pour 
uette partie. 
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turc de Catherine : ce fut elle qui le mit auprès 
du roi , qui éleva sa fortune. Il étoit résolu de 
régner ; et il avoit reconnu jusqu’où sa mère 
avoit porté l’abus du pouvoir, et le précipice 
où elle avoit jeté l’État pour régner elle-même 
sous son nom, lorsqu’il mourut, le 3 o mai, 
jour de la Pentecôte , 1 574 ? dé la façon terrible 
que le rapportent nos historiens. Le fils n’avoit 
pas l’ame de bronze ou de fer de sa mère. De- 
puis le meurtre , il se croyoit environné de 
spectres ; des songes affreux le réveilloient en 
sursaut. Son imagination frappée lui présen- 
toit sans cesse des ruisseaux de sang , des raon- 
'ceaux de cadavres, et lui faisoit entendre des 
sons lugubres , des accents plaintifs qui per- 
çoient les airs. Devenu sombre et farouche , il 
soupiroit seul , levoit les yeux au ciel , et le le- 
vain de la mélancolie , dont son cœur étoit in- 
fecté , lui rendoit tout insupportable \ et il n’en- 
visageoit sa mère que comme la source de ses 
maux. On remarque que , quelque temps avant 
sa mort , il lui avoit fait fermer la porte de son 
cabinet , et qu’il avoit résolu de prévenir ses 
desseins par d’autres qui , dit Mézcray, eussent 
sans doute été fort tragiques. Au siège de la 
Rochelle, Charles s’étant emporté contre ses 
veneurs , et la reine lui ayant dit qu’il eût bien 
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mieux valu se mettre en colère contre ceux qui 
faisoient périr tant de sesfidèles servileursdevant 
la Rochelle , il lui répondit : « Madame , qui 

« en est cause que vous ? Par la mort vous 

« êtes cause de tout. » Enfin , Cayet rapporte 
que , quelques heures avant sa mort, il fit ap- 
peler Henri, roi de Navarre, auquel il dit , 
après l’avoir embrassé , et lui avoir donné beau- * 
coup de marques d’amitié : « Je me fie en vous 
« de ma femme et de ma fille ; je vous les re- 
« commande , et Dieu vous gardera. Mais ne 
« vous fiez pas à.... » Que la reine mère, qui 
craignoit d’être nommée , l’ayant interrompu 
pour lui dire : « Monsieur , ne dites pas cela , » 
le roi répondit : « Je le dois dire, car c’est la 
« vérité. » Si le roi ne fût pas mort , Catherine 
eut survécu au pouvoir souverain qu’elle avoit 
usurpé. On renouvela contre elle l’accusation 
de poison , et elle n’est pas mieux fondée. Sans 
lui prêter un crime, dit très judicieusement un 
moderne , on peut croire que le chagrin et les 
remords furent le seul poison qui abrégea sa 
vie. Ne nous seroit-il pas resté quelque mé- 
moire fidèle et authentique d’un fait si atroce ? 

Il n’en paroît point. Ceux qui ont voulu accré- 
diter l’accusation ont avancé que lorsque le duc 
d’Anjou , celui de ses enfants qu’elle aimoit le 
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mieux, partit de la cour pour aller en Pologne , 
elle lui dit « qu’elle espéroit le revoir bientôt. 
« Allez , monsieur , lui dit-elle , eu lui disant 
« adieu ; vous ne serez pas long-temps sans re- 
« voir la France. » Sa tendresse pour ce fils , 
et l’état où étoit déjà Charles IX , et dont elle 
pouvoit être très instruite , n’étoient-ce pas des 
raisons suffisantes pour la faire parler ainsi au 
prince , qui ne partoit que malgré lui et avec 
chagrin? Enfin, Henri Eslienne n’accuse point 
encore Catherine de là mort de Charles IX (i). 
Ce prince , à sa mort , l’avoit déclarée régente 
jusqu’au retour de son successeur. Elle donna 
tous ses soins à s’assurer de sa nouvelle jrégence ; 
et les funérailles de Charles IX furent aussi né- 
gligées que celles de François II. Catherine, 
qui avoit fait une dépense toute royale aux ob- 
sèques du père , ne pensa presque pas à celles 
des enfants ( 2 ). Elle fit confirmer sa régence au 
parlement le 3 juin. 


(l) Il faut pourtant convenir que M. de Tliou penche pour le 
poison, qu’il en accuse même indirectement la reine , et qu’il dit 
) qu’à l’ouverture de son corps on trouva des taehes car causd 

incoghitd reperti livores. Thuan. lib. 07, vers la fin. Mais voy. 1 « 
procès-verbal d’ouverture de son corps , du dernier mai 1071 > 
• dans Papiie-Massou , Éloge, tome 2, p. 553 . 

(a) Il n’y eut dans toute la cour que Lu Brosse et Sausac ; et 
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Plus autorisée sous llenrî 111, par l’âge de ce 
prince, que sous son préde'cesseur , elle ne s’oc- 
cupa que du soin de s’emparer entièrement des 
affaires, en écartant l’esprit du roi de toute 
occupation digne de lui. Elle perdit le nom de 
régente à son retour dans ses Etats, mais elle en 
conserva tous les droits et le pouvoir. Elle con- 
noissoit sa paresse , son foible pour les plai- 
sirs -, elle en prolita pour l’y plonger, et le jeter 
dans une sorte de léthargie qui lui fit oublier 
tous devoirs et toute affaire. Le héros de Jarnac 
et de Moncontour , le monarque le plus éclairé 
et le plus capable de porter la gloire du trône' 


<les prélats , que Guillard , évêque de Sentis , aveugle pour lors , 
qui suivirent le corps de François II à Saint-Denis. On attacha 
au drap mortuaire qui couvroit le corps un ccriteau ou étoient 
ces mots: Tanne gui du Chastel , ou es-tu? Mais il dtait 
Français. En semblable occasion Tannegui du Chastel ( vi- 
comte de la Bellièrc , graud-écuycr de France, mort au siège 
de Boucliain le 2Q mai i 477 > et neveu de 'Tannegui, favori 
de Charles VIT , mort avant son maître , en 1 449 ) av oit em- 
ployé trente mille écus de ses deniers pour faire la pompe 
funèbre de Charles VII , bienfaiteur de sa maison. Voyez de 
Thou, sous l’an i5Go, liv. 18. Ce grand homme paroit con- 
fondre Tannegui du Chastel , dont i! s’agit ici , avec Tanuegui du 
Chastel son oncle , prévôt de Paris, mort douze ans avant Charles 
VII. Tous les princes et les seigneurs quittèrent le convoi de 
Charles IX à l’église de Saint-Lazarre , et il n’y resta que Bran- 
lôrac , quaire gentilshommes de la chambre , et quelques archers 
do la garde. La Popélinière parle autrement. 
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jusqu’ou elle pouvoit parvenir, se contenta de 
représenter dans les cérémonies et à la cour , 
de briller dans un ballet (i) , et par le goût des 
ajustements, et une prodigalité dont les excès 
épuisèrent bientôt l’Etat. C’est encore un re- 
proche éternel à la mémoire de Catherine de 
Médicis. Il ne s’agissoit que d’éloigner les con- 
seils dangereux des favoris , de porter le roi à 
concilier les esprits disposés à la paix , d’établir 
les fondements de cette paix , de soulager les 
peuples déjà accablés, de refermer les plaies de 
l’État : elles n’étoient pas encore incurables. 
Mais la guerre fut résolue -, toute la fureur des 
partis se renouvela, et Catherine , née pour le 



(i) C Y toit de Henri III et de ses mignons que Malherbe 


disoit : 

Les peuples pipés de leur mine , 

Les voyant ainsi s’enfermer 
Jugeoient qu’ils parloicnt de s’aimer , 

Pour conquérir la Palestine. .... 

Et toutes fois leur entreprise 
Étoit le parfum d’un collet, 

Le point coupc d’une chemise , 

Et 1a figure d’un ballet. 

De leur mollesse léthargique ; ■ 

Le discord sortant des enfers , 

Des maux que nous avons soufferts * •» ' ■ ' ” ’ * 
Nous ourdit la toile tragique. . , » * ! . 

Poésies de Malherbe , p. a35 de V édition in- 8° de iGÇG. 
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tumulte elles intrigues d’Etat et de cour, se 
trouva encore, sous le règne de son fils , le res- 
sort d’une infinité de machines qui la rédui- 
sirent elle-même à de cruelles extrémités , et à . 
adorer le pouvoir des favoris qu’elle méprisoit, 
et des Guises, qu’elle détestoit. Brantôme nous 
apprend que , dans un conseil tenu par le duc 
de Guise , le èounétable de Montmorenci et le 
maréchal de Saint-André, qui formoient ce 
qu’on appelait le triumvirat } Saint-André opina 
« qu’il falloit la coudre dans un sac et la jeter 
« dans la rivière. » Cela fut , dit-il , proposé 
sérieusement , et il n y eut que le duc de Guise 
qui s’y opposa. De là , dit-on , l’amitié de Ca- 
therine pour le duc. On lit aussi , dans les ad- 
ditions de Le Laboureur sur Castelneau, que 
Henri IV , alors roi de Navarre , excédé de ses 
méchancetés , conseilla au duc d’Alençon , de- 
venu duc d’Anjou , « de feindre une maladie, 
a de la prier de devenir trouver , et , après avoir 
« écarté ses gens , sous prétexte de lui coramu- 
« niquer quelque secret , de s’en saisir et de 
« l’étrangler. » De là , dit-on , encore la haine 
mortelle de la reine mère contre Henri. Cela 
m’a bien l’air d’un .conte de parti , et de l’une 
de ces anecdotes oùl’ôn n’a pas même ménagé 
la -rLaisemblanèc. Comment se figurer que 
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Henri IV se soit porté à un pareil excès ? Ce- 
pendant l’auteur cité donne le fait pour vé- 
ritable. 

La crainte de trouver dans la princesse de 
Condé , que vouloit épouser Henri III à son 
retour de Pologne , une princesse trop chérie 
et trop éclairée , lui fit donner les mains à l’al- 
liance qu’il prit dans la maison de Lorraine avec 
la princesse Louise , fille du comte de Vaude- 
mont , cadet de sa maison ; et cette alliance fut 
dans laSuite la base du pouvoir que s’arrogèrent 
les Guises, et que la nécessité établit. La prin- 
cesse de Condé mourut. Catherine n’eut-elle 
point de part à sa mort ? au moins en fut-elle 
soupçonnée. Après bien des intrigues, des 
fleuves de sang répandu , bien des traités rom- 
pus , renoués , et de nouveau rompus , de l’in- 
fection de tous les partis , de la corruption des 
affaires, naquit enfin le monstre auquel on 
donna le ïiom de Sainte Union , en iSyG. Pé- 
ronne en fut le berceau. On prétend qu’il avoit 
été conçu dans l’assemblée de Baïonne, au mois 
de juin i565, ou par le cardinal de Lorraine 
au. concile de Trente. Ce parti acquit bientôt 
tant de force, que le roi, qui avoit eu l’impru- 
dence de s’en faire le chef, fut lui-même su- 
bordonné aux Guises. 
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Catherine, vieillissant au milieu des repro- 
ches et des malédictions de la nation entière , 
ne fut plus elle-même que l’esclave , et quel- 
quefois le jouet de tous les partis. La ligue en- 
fanta les seize : on vit enfin la guerre des trois 
Henris (i). Henri de Guise, chef des ligueurs , 
en fut la première victime. Sou roi , qui étoit 
réduit à ne pouvoir se servir des lois , le fit poi- 
gnarder à Blois le a3 décembre 1 588. Ce prince 
réveillé d’un long assoupissement après la jour- 
née des barricades , ne communiqua rien de 
son projeta la reine mère. Il a voit enfin reconnu 
le précipice où Catherine l’avoit jeté lui et l’Etat. 
La fureur de régner ne l’avoit jamais quittée , 
non plus que sa haine contre la maison de Bour- 
bon. Elle prévit , après la mort de son qua- 
trième fils , qui , de duc d’Alençon , étoit de- 
venu duc d’Anjou, que le sceptre passeroit à 
l’aîné des Bourbons , c’est-à-dire au roi de Na- 
varre : elle ne lui avoit jamais pardonné son 
rang , sa sincérité , son mérite et sa valeur. 
Pour le priver de ses droits , et en revêtir , si 
elle eût pu , les enfants de la duchesse de Lor- 


(i) Henri III, roi de France ; Henri IV , roi de Navarre j 
et Henri , duc de Guise. 
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raine sa fille (i), elle favorisa les Lorrains et la 
ligue. Elle avoit conclu, en 1088, un traité 
qui renchérissoit sur la honte de celui de Ne- 
mours , en ce qu’il déclaroit le cardinal de 
Bourbon premier prince du sang , et sapoit 
ainsi indirectement la loi salique dans ses fon- 
dements , et très directement l’ordre successif 
des princes du sang à la couronne. Henri III , 
convaincu , mais trop tard , des dispositions de 
sa mère, dissimula si profondément avec elle 
la résolution qu’il avoit prise de punir les Guises 
de leur attentat sur son autorité , qu’elle n’en 
sut rien qu’après que le duc et le cardinal fu- 
rent poignardés. Catherine étoit malade : le 
roi , perdant ce respect extérieur qu’il avoit 
toujours conservé pour elle , entra seul dans sa 
chambre , et lui dit , sans le moindre ménage- 
ment : « Le roi de Paris n’est plus, madame, 
« et je suis roi désormais. » — « Vous avez fait 
« mourir le duc de Guise , reprit-elle en sou- 
« pirant -, Dieu veuille que cette mort ne vous 
« rende pas roi de rien. C’est bien coupé , mon 
« fils, mais il faut coudre : avez-vous pris toutes 


(l) Claude de France , née le 13 novembre i 54 / , mariée, le 
as janvier i 558 , à Charles II , duc. de Lorraine , morte le 20 
ftviier r575. Le duc ne mourut tjue le mai 160$. 
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« vos mesures ? » — « Oui, madame, lui ré- 
« pondit-il, et j’y ai mis si bon ordre que cela 
« ne doit pas vous inquiéter. » II la quitta aus- 
sitôt , sans lui donjger la moindre marque de 
cette attention à laquelle elle étoit accoutumée. 
Le ton de son fds , son procédé , et ce qu’elle 
en augura, augmentèrent sa maladie. La crainte 
de déplaire au roi lui fit dissimuler sa douleur; 
elle quitta même le lit, et alla à l’église; à son 
retour elle entra chez le cardinal de Bourbon, 
détenu prisonnier. Le cardinal lui reprocha sou 
malhour et celui des Guises, le duc et le car- 
dinal , ses neveux, qui, disoit -il, n’étoient 
venus à Blois que sur sa parole et les assurances 
qu’elle leur avoit données. L’un et l’autre fon- 
dirent en larmes. Lg reine retourna dans sa 
chambre et ne soupa point. Le lendemain 
lundi elle ne put se lever , et elle mourut (i) 


(1) Je ne sais à propos de quoi le jésuite Bussièrcs date la 
mort de Catherine de Mcdicis du 3 janvier, tome 4 » p« 282. IL 
est certain qu’elle mourut le 5 , veille des Bois ; ce qui fait dire 
à Étienne Pasquier , dans l'épitaphe de cette princesse : 

« Enfin est. morte une veille des Rois j 
« Et par sa mort je crains , peuples français , 

Qu’avec la paix , la royauté soit morte. » 

Jeunesse de Pasquier , p. 53 ^ r 

Les uns ont dit qu’elle étoit morte d’une attaque de goutte , 
Vanllas , Histoire de Henri III , p, 29 3 les autres, du chagrin 
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le mercredi, 5 janvier 1589, huit jours après 
le meurtre du duc de Guise, aussi peu regrettée 
qu’elle étoit peu digne de l’être. On dit qu’en 
mourant elle recommanda au roi de sere'conci- 
lier avec le roi de Navarre. Si cela est , ce fut 
le dernier des avis, et peut-être le premier sa- 
lutaire qu’elle donna à Henri III. Favyu a écrit, 
d’après Pasquier, que Catherine, ayant voulu 
savoir quelle seroit la fin de sa vie , s’adressa à 
Nostradamus, médecin de Henri II, si fameux 
par ses centuries , c’est-à-dire par le recueil de 
ses prophéties en vers. Elle interrogea même 
sur son sort un autre astrologue italien. Tout et: 
qu’elle apprit d’eux fut que Saint- Germain lui 
seroit fatal. Cette réponse, ajoute-t-on, fit une 
telle impression sur son esprit, que depuis elle 
n'alla plus à Saint-Germain en Laie , ni dans ' 


qu’elle conçut de la mort des Guises ; l’Étoile , Journal de Henri 
III, année i 58 g, mois de janvier. Brantôme semble douter si 
elle ne mourut point de poison $ mais il dit qu’on la tient crevée 
de dépit. J’apprends, par une note écrite de la main de La Noue, 
chirurgien ordinaire du roi , et celui de la reine mère , qu’elle 
mourut le 5 janvier 1589 , à Blois, jour même qu’elle fut sair 
gnée par La Noue , à cause d*une pleurésie , dont elle mourut 
à trois heures après midi, moi présent, dit-il, son chirur- 
gien ordinaire. Cette note est à la marge de la p. 14 1 l’His- 
toire de la maison de Médicis, du médecin Nestor, publiée 

\u-l\ 0 en i564- 
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aucun autre endroit qui portât le nom de Saint- 
Germain. On ajoute aussi que la même prédic- 
tion lui fit quitter la paroisse de Saint-Germain 
l’Auxerrois, sous laquelle est situé le Louvre , et 
quccefutce qui la détermina à acheter l’ancien 
hôtel de Soissons, où elle fit élever la colonne 
cannelée qui y subsiste encore , et dont elle se 
servoit pour consulter les astres, et y faire les 
opérations astrologiques dont elle étoit entêtée. 

Mais elle ne put détourner l’effet de la pro- 
phétie; et elle rendit le dernier soupir entre les 
bras de l'évêque de Nazareth , premier confes- 
seur du roi, nommé Saint-Germain. Favyn (i) , 
dans son Histoire de Navarre, donne ce fait pour 
certain , et prétend même expliquer la manière 
dont le diable peut avoir ces connoissances. Sa 
mort ne fit presqu’aucune impression sur les es- 
prits , et ne changea rien à l’état des affaires. 

Cette princesse, qui avoit soutenu pendant 
trente ans un si «jrand rôle dans le inonde, 
disparut sans qu’on y fit la moindre attention. 

Sa vanité et ses projets furent ensevelis avec 

elle. Tel est communément le sort de toutes ces j 


(i) Favyn, Histoire de Navarre , liv. 10 , spus l'an i 5 Hq , 
p. <)^3 et rj'j.f. Etienne l’asquier , dans ses Lettres, livre i3 , 
Lettre 8. 
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«mes ambitieuses, dont six pieds de terre font 
raison aux peuples. Trois semaines après sa 
mort, le roi son fds fit célébrer ses obsèques , 
selon que la commodité de ses affaires pouvait 
le porter , ditPasquier, c’est-à-dire sans beau- 
coup d’éclat. Son corps fut déposé dans l’église 
de Saint-Sauveur de Blois. Les troubles où étoit 
la France ne permirent pas qu’on le transportât 
à Saint-Denis, où il ne fut inhumé que vingt- 
un ans après , dans le superbe mausolée qu’elle 
avoit fait élever pour son mari et pour elle-même. 
Etienne Pasquier (i) remarque que le corps de 
cette princesse n’ayant pas été bien embaumé, 
pareequ’on manqua à Blois des choses néces- 
saires, il se corrompit promptement, et répan- 
dit une si mauvaise odeur, qu’on fut obligé de 
l’enlever de nuit, et de l’en terrer en pleine terre , 
tout ainsi que le moindre de nous tpus , et dans 
un endroit où il n y avoit aucune apparence 
qu’il j fut. Son cœur est aux célestins de Paris, 
dans la chapelle d’Orléans, avec celui de Hen- 
ri II, et dans la même urne. Elle est de bronze 
doré, terminée par une fleur de lis ; ses trois 
extrémités se terminent en autant de dauphins, 


(i) Lettres d’Etienne Pasrjuinr, Ht. i 3, lettre 6 > P- 3;; , 
t. 3 de la nouvelle édition. 
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posés sur la tète de trois figures d’albâtre, qui 
représentent les trois Grâces (i). Les défauts 
de Catherine de Médicis supposent nécessaire- 
ment de grandes qualités, mais qu’il ne faut pas 
confondre avec de la vertu. De ces qualités, les 
unes étoient politiques et acquises , les autres 
* naturelles et de tempérament. Personne ne s’est 
avisé de lui contester un génie d’une étendue 
et d’une fermeté, non seulement au-dessus de 
son sexe, mais aussi bien au-delà delà plupart 
des princes dont parle l’histoire, même avec 
éloge. Elle voyoit les évènements les plus fâ- 
cheux avec l’indifférence nécessaire à y appor- 
ter du remède. Elle savoit même diminuer 
l’avantage que ses ennemis en eussent pu pren. 
dre , par le sel d’un bon mot. Lorsque le roi 
de Navarre, qui venoit de perdre la Réole en 
1 378, eut repris Fleurance aux environs d’Auch, 
elle se contenta de dire en souriant : « C’est la 


( i ) Ce morceau e9t un des chefs-d’œuvres de Germain’fPilon , 
originaire du Mans, et le premier de nos sculpteurs français. Les 
trois Grâces sont d’un fini et d’un moelleux admirables. Ce 
monument arrête les yeux de tous les connoisseurs. Le piédestal 
est chargé de trois distiques latins. Ce qui me fait croire que 
le cœur de Catherine de Médicis est joint à celui de Henri II, 
est le second de ces distiques, conçu en ces termes : 

Cor junctura amborum longurn testatur amorem. 

'Ante homines junctus spiritus , ante Dentn . 
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- * revanche de la Réolej le roi de Navarre a 
« voulu faire chou pour chou ; ruais le mien est 
•« plus pommé.» Elle avoit trouvé le moyen de 
détacher du parti des protestants un des gen- 
tilshommes les plus accrédités, Ussac, qui, étant 
devenu amoureux d’une des filles de la reine 
nrère, se fit catholique, et livra la Réole, dont 
il étoit gouverneur. Si on nous la peint quel- 
quefois triste et abattue , c’étoit une tristesse 
préparée, un abattement politique pour se mé- 
nager des secours. C’est ainsi que, voyant son 
pouvoir anéanti par le crédit des Guises sous le 
règne de François II, elle peint son état, sa cap- 
tivité, celle du roi son fils, au prince de Condé 
et aux chefs des protestants. « Souvenez-vous , 
« mon cousin, écrivoit-elle au prince, de con- 
« server les enfants, la mère et le royaume) 
« comme celui qui y. a le plus grand intérêt, et 
« qui se peut assurer qu’il ne sera jamais ou- 
ïe blié. » La tristesse, les soupirs, les larmes 
même sur son Sort et celui de la maison royale 
ne lui coùtoient rien en ces occasions. Mais 
s’agissoit-il de faire tête aux revers , ÿlle avoit 
toute la force nécessaire. Le roi de Navarre j 
mécontent que l’on portât au duc de Guise*, 
grand-maître de la maison du roi, les clefs dù 
Louvre à son préj udice , vouloit quitter la cour. 
Tom. IV. 17 


t* 
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Elle fit tout ce qu’elle put pour l’eu dissuader;; 
mais voyant qu’il y etoit résolu, et qu’il devoit. 
emmener le connétable, elle fit défendre à ci 
dernier de se retirer, à peine de désobéissance , 
et de répondre de sa tête des événements. Ses 
prières avoient fait prendre les armes au prince 
de Cpndé ; elle l’obligea de désarmer de pleine 
-autorité. C’est à elle qu’il faut attribupr le dis- 
cours de Charles IX au parlement, dans lequel 
ce prince, presqu’enfant, parla avec plus de 
hauteur que n’avoient jamais fait ni Louis XI-, 
pi François!, dans leurs plus grands mécon- 
tentements ; et la conduite que tint le duc d’An- 
jou avec le prince de Condé, qui demandoit 
l’épéje de connétable. Il y a une fermeté d’arae 
monstrueuse dans l’exécution du massacre de la 
Sajnt-Barthélemi. Les périls où elle avoit été 
exposée dès l’âge de neuf à dix ans, au siège de 
Florence , l’avoiftnl' formée de bonne heure à ce 
caractère d’intrépidité qui la rendoit capable 
de tout entreprendre. Pour sa religion , elle n’en 
connoissoit guère d’autre que celle qui s’accom- 
modoit'gvec ses passions et son intérêt. Le jé- 
suite Màimbourg, qui ne doit pas être suspect , 
lorsqu’il parle des catholiques, convient que la 
cour étoit si corrompue , que les catholiques et 
les hjigucnots n’étoient presque distingués qu’en 
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ce que ceux-ci n’alloient pas à la messe , ni 
ceux-là au prêche ; mais qu’au reste, ils s’accor- 
» doient assez, en ce que les uns et les autres, au 
moins pour la plupart, ri avaient guère de re- 
ligion , et point du tout de piété et de crainte 
de Dieu. Les mœurs *de la cour êtoient celles 
de la reine qui y donnoit le ton. Lorsqu’on lui 
eut dit queles protestants avoient eu l’avantage 
à Dreux, pareequ’on le crut d’abord, elle se 
contenta de répondre : « Eh bien ! nous prierons 
« Dieu en français.) » Jaqueline de Long-Vie, 
duchesse de Mtmtpensier, princesse de beau- 
coup d’esprit, et fort attache'e à la nouvelle re- 
ligion, étoit en faveur auprès de Catherine, qui 
déféroit presque en tout à ses conseils et à ses 
lumières, et la duchesse ne négligeoit pas auprès 
d’elle les intérêts de sa religion. Françoise de 
Clermont , duchesse d’Uzès , n’avoit pas moins 
de crédit que madame de Montpensier, et pen- 
soit, en matière de religion, à peu près de , 
même que cette princesse. On a même prétendu 
que le célèbre Soubise (Jean de Parthcnai) fut 
à la veille d’en faire une de ses prosélytes ; et 
Varillas, quiavoitlu une histoire manuscrite de 
Soubise , avoue qu’elle se jeta dans le parti ca- 
tholique plus par nécessité que par choix. Il est 
certain qu’elle feignit au moins d’avoir du pen- 
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chant pour la religion protestante , lorsqu’elle 
crutavoir besoin du secours des huguenots. Elle 
fut une des premières causes de l’assemblée de 
Poissi; et il est prouve', par seslettres, que, pour 
empêcher le pape d’en prendre aucune connois- 
sance , elle fit arrêter sut les frontières d’Italie 
tous les courriers quialloient à Rome. Le pape , 
qui se défioit d’elle, trembla , fit grand bruit, 
et n’obtint rien : cela accéléra le concile de 
Trente. Lefameuxédit du mois de janvier i 562 
fut son ouvrage; etles apparences de zèle qu’elle 
montra pour la religion catholique n’eurent ja- 
mais d’autre motif que les avantages qu’elle y 
trouva : en sorte qu’on peut dire qu’elle opposa 
une religion à l’autre, ainsi que les Bourbons 
aux Guises, ou ceux-ci aux Bourbons. 

Brantôme, son apologiste, en disant qu’elle 
était bonne chrétienne et fort dévotieuse , pré- 
tend le prouver , parcequ’elle faisoit souvent 
. ses pâques, et assistait tous les jours au service 
divin , à ses vêpres et à ses messes. Mais ces 
actions extérieures sont d’un foible poids pour 
balancer la conduite qu’elle tint sous les règnes 
de ses enfants; et ce qu’ajoute singulièrement 
l’auteur, « qu’elle rendoit ses vêpres et ses 
« messes fort agréables autant que dévotes, par 
« les bons chantres de sa chapelle , et les plus 
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« exquis musiciens, prouve qu’elle cherchoit 
« autant à s’amuser qu’à s’occuper se'rieusement 
« du service divin. » D’ailleurs les pratiques de 
dévotion ne sont pas toujours des preuves de 
piété. On sait quelles étoient celles de Ferdi- 
nand, dit le Catholique -, celles de Louis XIj 
celles de Henri III j et, dans le dernier siècle, 
celles du fameux Cromwel ; et personne n’ignore 
ce qu’on doit en penser. Sa foiblcsse pour l’as- 
trologie judiciaire, les devins et son caractère 
superstitieux, sont Lien mieux prouvés que sa 
religion. Jamais on ne vit tant de nécromans , 
de sorciers et de magiciens , qu’il y en eut sous 
son règne, oùlaFrance en fut inondée. On pré- 
tend que le fameux mathématicien Bazile , con- 
sulté par Alexandre de Médicis sur sa naissance 
et son sort, répondit qu’une élévation extraor- 
dinaire lui étoit destinée : d’autres, sur son 
thème natal, avoient prédit qu’elle seroit cause 
de très grands malheurs. On trouva, après sa 
mort, des talismans et d’autres preuves de sa 
foiblesse pour la magie. Brantôme remarque 
que , quoiqu’elle eût beaucoup de goût pour la 
représentation des tragédies, elle s’étoit abste- 
nue de ce plaisir depuis les malheurs arrivés 
après la représentation de la Sophonisbe de 
S. Gelais , représentée , en i56o, aux noces da 



2Ô2 






CATHERINE HE MÉDICIS, 

MM. de Cipière et d’Elbeuf : elle s’ en tint aux 
Zani et aux Pantalons : ce fut peut-être là une 
des raisons qui ont retardéles progrès du théâtre 
en France. Il ne lui naissoit point d’enfants, 
qu’elle ne consultât quelque astronome sur leur 
destinée ; et l’on sait ce qui se dit de la fameuse 
consultation , où le magicien auquel elle s'adres- 
sa lui fit voir , dans une glace (i), par le nom- 
bre des tours que faisoientses fils, François II, 
Charles IX et Henri III , le nombre des années 
de leur règne. Elle y vit même Henri de Guise 
qui disparut à l’instant, et Henri IV qui y fit 
vingt-deux tours; ce qui accrut, ajoute-t-on, la 
haine qu’elle avoit contre lui. Favyn a rapporté 
ce fait dans son Histoire de Navarre. Les images 
enchantées, les anneaux constellés devinrent à 
la mode; et on trouve beaucoup d’anecdotes 
vraies ou fausses sur ces matières dans les ma- 
nuscrits de son règne. Il ne tient pas à un au- 
teur fameux par ses emportements qu’on ne 
la croie sorcière. « Des gens dignes de foi ( dit— 
« il ) assurent que cette reine faisoit , quand 

(i) On met la scène de cet évènement au château de Chau » 
mont-sur* Loire r entre Blois et Amboise. Voyez les Lettres de 
Nicolas Pasquier, jointes aux OEuvres d’Etienne, t. a de la 
nouvelle édition in-fol. col. lo5 7 . Voyez aussi Pierre Mathieu , 
dans sa Relation de la mort de Heni^lV. 
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A * / 
a bon lui sembloit, paroitre les spectres des 

« personnes absentes, avec qui elle vouloit con- 
« férer , et l’on assure avoir vu dans sa chambre 
« un fantôme , lequel, par son ordre, avoit pris 
« la forme de la reine Élisabeth , qui étoit en 
« Angleterre. Le diable, ajoute-t-il dans son 
« enthousiasme , le diable , qui la trompoit , lui # 
cc persuadoit que, par ce moyen , elle pouvoit 
a tirer les secrets de toutes les cours, comme si 
« en prenant la forme extérieure des gens, son 
« démon eûtaussi pu prendre leur esprit et cro- 
« cketer leurs secrets. » A ce ton ne diroit-on 
pas qu’il s’agit d'un fait incontestable, et du- 
quel l’auteur avoit les preuves les plus claires? 

11 ne se contente pas de présenter Catherine sous 
les traits de la Pithonisse d’Endor, regardant 
cette qualité comme établie , il en rend raison 
et expose les motifs. C’est ainsi qu’on a sacrifié 
de tous les temps l’histoire aux passions et à l’es- 
prit de parti. De pareilles chimères se copient ; 
le nombre des témoignages croît , et il se forme 
une chaîne d’autorités qui captive souvent la rai- 
son sous leur poids. 

« Pour ce qui est de la magie , dit Le Labou- 
« reur , sur Castelneau (liv. i ), qui cherche 
« à l’excuser , il est certain qu’elle y ajoutoit 
« quelque foi , et peut-être plutôt par supcrs- 


* 
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« lition que par malice 5 et si l’on fait réflexion 
« sur les dangers où elle se trouva , on aura 
« pitié de la nécessité qui la contraignit à avoir 
« recours à tous les moyens politiques et sur- 
« naturels pour se garantir. (Cette morale est 
« un peu relâchée. ) Les astrologues et les de- 

« vins étoient alors en règne Elle les con- 

« sulta , et quelqu’un d’eux lui composa , pour 
« porter sur son estomac , pour la sûreté de sa 
« personne , une peau de vélin (1), semée de 
« plusieurs figures et caractères tirés de toutes 
« les langues, et diversement enluminés , qui 
« composoient des mots moitié grecs , moitié 
« latins et moitié barbares. M. Vion d’Hérouval 
« a eu ce talisman entre les mains. >1 Mézeray, 
dans sa grandeHistoire, sous l’an 1 58 g, dit qu’on 
croit que ce que Le Laboureur appelle du vélin 
étoit la peau d’un enfant mort-né. L’auteur 
d’un petit livret, publié en 1696, a rapporté 
un fait dont toutes les circonstances font hor- 


( 1 ) ü»ï pf.Au de velik. Parmi les soldats catholiques tu^s 
au siège de Lusignan , à la sortie du a8 octobre 1 5;4 , il y eut 
un soldat dan s les chausses duquel on trouva un quart de peau 
de parchemin , peint de diverses couleurs , où il J avoit plu ~ 
4 leurs et divers caractères , et des figures étranges autour 
desquelles étoient écrits quantité de noms de Dieu , tant en 
hébreu qu'en ckaldéen. L’on crut que c’étoit un charme. Lg 
Fopélinière , liv. 3jj, t. 3 , fol. a56 verso. 
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reur , et qui , à force d’être énorme , cesse 
d’être croyable. Il nous représente Catherine 
de Médicis contrainte d’abandonner au prince 
de Condé le maniement des affaires du royau- 
me , et si affligée qu’elle se retira dans son ca- 
binet, pour s’abandonner entièrement à la 
solitude pendant quelques jours. « Elle ne 
« voulut point, continue l’anonyme, qu’aucun 
« de sa cour l’approchât. Enfin elle fit appe- 
rt 1er M. deMesmes (Jean-Jacques, seigneur 
« de Roissy , conseiller d'ét*t ordinaire ) , lui 
« confia une boite d’acier bien fermée à clef, 
« et lui dit que la guerre civile lui donnant 
« de mauvais présages de sa destinée, elle avoit 
« jugé à propos de lui remettre entre les mains 
« ce sacré dépôt , qui étoit le plus «riche trésor 
« qu’elle eut dans le monde, avec ordre de 
« n’ouvrir jamais la boîte , ni de la donner à 
« personne, à moins que ce ne fût par son 
« commandement , signé de sa propre main. 
« Elle engagea M. de Mesmes à faire serment 
« qu’il lui tiendroit parole, sur peine d’en- 
« courir sa haine et son indignation. Catherine' 
« étant morte sans retirer la* boîte des mains 
« de M. de Mesmes , et celui-ci étant pareil- 
« lement décédé après Catherine de Médicis , 
« les héritiers de M. de Mesmes la gardèrent 
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« long-temps sans l’ouvrir. Cependant le temps, 
« qui fait oublier toutes choses, rendit les en- 
rt fants de M. de Mesmes assez curieux pour l’ou- 
« vrir , dans la pensée d’y trouver un trésor 
« inestimable. La boîte étant ou verte, on trouva, 
« avec le dernier étonnement, une chose qui 
« fait horreur. C’éloit une médaille de cuivre , 
« ovale, en forme de bouclier ou derondache, 
« semblable à celles que les anciens Romains 
« consacroient à leurs dieux. La gravure de 
« celte médaille «présentait Catherine de Mé- 
« dicis étant à genoux en forme de suppliante, 
« faisant offrande au démon , qui éloit peint 
« sur un trône relevé»avec les traits les plus 
« affreux et les plus horribles que l’on puisse 
« imaginer# Cette princesse avoit à ses côtés 
« ses trois fils , Charles , Henri et le duc d’Alen- 
« çon , avec celte devise en français : Soit ; 
« pouiveu que je règne. L’on voit encore cette 
« meme médaille aujourd’hui dans la maison de 
« Mesmes , dont est sorti M. le comte d’Avaux, 
« ci-devant ambassadeur en Hollande. Les 
« curieux qui voudront être informés des 
« circonstances de cette histoire secrète les 
« pourront apprendre de la propre bouche de 
« ce ministre. » Voila un illustre garant du 
fait , et il eût été aisé de lè consulter ; on eût 
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pu également s’adresser à M. le président de 
Mesmes, son neveu. Il ne paroît pas qu’on hit 
jamais fait aucune démarche auprès d’eux. S’a- 
gissant d’un fait de la nature de celui-ci, il 
semble aussi que M. d’Avaux, cité pour témoin, 
eûjglû s’expliquer; et cependant on ne voit rien 
de sa part. Ce silence peut autoriser l’anecdote: 
mais le moyen d’y ajouter foi , lorsqu’on fait 
attention que cette médaiüe n’avoit point de 
but raisonnable , ou du moins connu , même 
parmi les démonographes, dans les livres des- 
quels nous ne lisons point que le diable exige 
cett^ sorte de culte! Comment Catherine ,*si 
célèbre par sa politique, aura-t-elle osé faire 
graver-sur le bronze un monument si horrible 
et si durable de son impiété, sa consécration au 
diable? Si elle eût poussé sa fureur jusque-là, 
pourquoi, au lieu de le confier à M. de Mesmes, 
ne pas détruire ou enfouir en terre ce monu- 
ment infernal? Pourquoi, après les extrémités 
où elle se trouva en 1 56?. , et le péril passé, 
laisser ce dépôt entre les müins du dépositaire? 
D’où vient cette étrange sécurité jusqu’à sa 
mort, pendant vingt-six ans? Ajeptons que 
l’anonyme, qui prétend avoir déterré ce fait, 
se méprbnd certainement, en supposant que J. 
Jacques de Mesmes mourut après Catherine de 
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Médicis. il est certain que la mort du prétendu 
dépositaire arriva, suivant Blanchard , au mois 
de novembre j et suivant d’autres, au mois de 
décembre i56g, vingt ans avant celle de la 
reine. Cependant, que cette médaille n’ait ja-» 
mais existé, c’est ce que je ne voudrois pa^s-* 
surer. De quoi ne sont pas capables la haine et 
l’esprit de parti ? Ce ne seroit pas le premier 
exemple de supposition de pareils monuments. 
Les protestants ont prétendu que la monnoie 
frappée sous le nom et avec la figure de Louis I, 
prince de Condé, avec la légende Ludoyicus 
XIII , étoit l’ouvrage de ses ennemis , et on 
en convient assez généralement aujourd’hui. On 
peut voir, dans les Réponses aux Questions d’un 
provincial , de Bayle (t. i , p. lG5, ch. 17 ), ce 
que ce grand critique pensoit de la médaille de 
Catherine de Médicis. Comme rien n’est moins 
conséquent que l’esjrt-it humain, cette femme 
superstitieuse , qui craignoit les opérations chi- 
mériques d’un cerveau échauffé, et les calculs 
hypothétiques d’uif astrologue, affrontoit- les 
périls , même ceux de la guerre , avec toute 
l’intrépidité d’un guerrier' accoutumé aux ha- 
sards. Pendant le siège de Rouen, en 1 56a, elle 
alloit tous les jours au fort de Sainte-Catherine: 
Les canonades et arejuebusades , dit Brantôme, 
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pleuvoient autour d’elle , quelle s’en soucioit 
autant que rien. Le connétable et le duc de 
Guise Rii remontrant qu’elle s’expo^^ trop^jj 
elle n’en fit que rire, et leur demanda^J^urquoi 
elle s’épargneroit plus qu’eux ? Est-ce que j’ai 
moins d’intérêt, ajouta-t-elle , ou moins de cou- 
rage que vous ? Il est vrai que j’ai moins de 
force , mais je n’ai pas moins de cœur. Son 
courage lui faisoit rechercher les officiers qui se 
distinguoient par leur valeur, et elle aimoit à 
se faire instruire de leurs actions et des occa- 
sions où ils avoient paru ; les présentant ensuite 
elle-même au roi, elle les lui recommandoit, en 
lui rappelant ce qu’ils avoient fait, ou pour sa 
personne même, ou pour celle de ses prédéces- 
seurs. S’ils avoient des démêlés ensemble , elle 
cherchoit à les réconcilier, avec tout le ména- 
gement que leur délicatesse sür le point d’hon- 
neur pouvoit exiger. Elle prit ce soin pour La 
Chataigneraye et Pardaillan, et pour les braves 
Grillon et d’Entragues, au rapport de Bran- 
tôme (p. 73, 74, 75 et 76). 

Cette conduite lui gagna le cœur de plusieurs 
officiers , qui ne croyoien t pas trop hasarder en 
lui sacrifiant leur vie. On lui donna même l’é- 
loge de mère des gens de guerre, mater castro- 
rum , à l’exemple des Romains. 
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Pendant Je feu des guerres civiles , elle alloit 
quelquefois au camp, et y encouragcoit le sol- 
fiât. Ceux qui l’ont accusée d’avarice *ne l’ont 
pas cdttue. Elle h’aimoit que la dépense ; et 
quand on lui opposoit l’état d’épuisement où 
étoient les finances : Il faut louer Dieu de tout , 
disoit-élle ; niais il faut vivre. Prodigue pour 
ses plaisirs, elle étoit au moins libérale envers 
les personnes qui , par leur mérite , avoient 
quelque droit à ses libéralités. Les savants 
l’éprouvèrent en différentes occasions : non 
seulement elle les traitait avec distinction , mais 
elle- sa voit apprécier leurs ouvrages, soit en 
prose , soit en vers. Ce fut elle qui introduisit 
à la cour ces ballets allégoriques , où la poésie, 
aidée de la musique, réunit les plaisirs de l’o- 
reille et du cœur à celui des yeux. Ronsard, 
Jodèle , Baïf, et les autres poètes qui y contri- 
buoient, étaient loués, et ils étaient généreuse- 
ment payés. S’il en faut croire Marguerite de 
Valois, sa fille, elle avoit un génie protecteur 
qui lui donnoit des avertissements sur les évè- 
nements heureux ou malheureux auxquels elle 
étoit particulièrement intéressée. La nuit qui 
précéda le jour de la blessure dont Henri U 
mourut, « elle songea, dit Marguerite, qu’elle 

« voyoit le feu roi , mon père , blessé à l’œil , 

* 


i 
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« comme *il fat. Jamais, ajoute la princesse, 
« elle ne perdit aucun de ses enfants, qu’elle 
« n’ait vu une fort grande flamme, à laquelle 
« soudain elle s’écrioit : Dieu garde mes cn- 
« fàitts! Aussitôt on lui apprenoit la nouvelle 
« que cette flamme lui avoit annoncée. Dans la 
« maladie qu’elle eut à Metz ( c’est toujours 
« Marguerite qui parle) où, par une fièvre 
« pestilentielle et le charbon, elle fut à l’extre- 
« mité, elle rêvant, et assistée autour de son 
« lit du roi Charles, du duc et de la duchesse 
« de Lorraine , et de plusieurs du conseil , et 
« de force dames et princesses qui , la tenant 
« quasi comme hors d’espérance, ne l’abau- 
« donnoient pdint, elle s’écrie, comme si elle 
a eût vu donner la bataille de Jarnac: Voyez 
R comme ils fuient! Mon fils a la victoire. Eh ! 
« mon Dieu! relevez mon fils , il est par terre : 
« voyez-vous j dans cette haie , le prince de 
j< Condé mort ? Tous ceux qui étoient là 
« croyoient qu’elle revoit, et que sachant que 
« le duc d’Anjou étoit en termes de donner la 
« bataille , elle n’eût' que cela en tête. Mais 
« la nuit après, M. de Losses lui en apportant 
« la nouvelle comme chose très désirée, et en 
« quoi il pensoit beaucoup mériter : Vous êtes fd- 
« cheux, lui àil*e]\ejdem’ avoir éveillée pour cela, 
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« je le savois bien ; ne l’avois-je pas vu devant 
« hier? Lors on reconnut, ajoute la princesse 
« sa fille, que ce n’étoit point rêverie delà fièvre, 
« mais un avertissement particulier que Dieu 
« donne aux personnes illustres et rares. (Mém. 
« de la reine Marguerite, p. 45, 46 et 4j.) » 
Il est certain que l’esprit de Catherine étoit 
d’un ordre supe'rieur, d’une trempe extraordi- 
naire. Elle aimoit la lecture des bons livres (i), 
et faisoit chercher ceux qn’on ne lui offrait pas, 
même ceux qui étoient écrits contre elle, et les 
satires les plus vives; elle en portoit son juge- 
ment avec une indifférence qui ne pouvoit ve- 
nir que d’une force d’esprit supérieure. Si ces 
satires manquoient de sel ou d’esprit , elle s’en 
expliquoit, et traitoit l’auteur d 'ignorant et de 
bavard. Si l’ouvrage avoit un mérite réel , elle 
étoit la première à en rire. Oh! oh! disoit-elle 
alors, voilà des gens mieux instruits de nos 


(i) Ronsard dit d’elle : 

« Cette reine d’honneur des Médjcis issue. 

<r Aincois que Caliiope , en son sein conçue., 
n Pour ne dégénérer de ses premiers aïeux, 

« Soigneuse a fait chercher les livres les plus vieux, 
« Hébreux , grecs et latins , traduits et à traduire > 
e Et par noble dépense , elle en a fait reluire 
11 , « Le haut palfeis du Louvre , afin que sans danger , 

tt Le Français fût Vaincu de savoir «étranger. » 
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affaires que je ne pensois. Sa tranquillité avoit 
de quoi désarmer la médisance ou les Pasquins 
les plus outrés. Les huguenots avoient donné 
le nom de reine mère à une de leurs grosses 
pièces d’artillerie ; elle voulut en savoir la 
raison. C’étoit une raison de corps-de-garde. 
On fut obligé de la lui dire, elle n’en fit que 
rire. Dans une conférence (à Talsi, en i56 a) 
qu’elle avoit avec Henri IV, alors roi de Na- 
varre, ce prince (i) et la reine mère étoient 
à la fenêtre d’une chambre basse, et à portée 
d’entendre deux goujats qui, faisant rôtir une 
oie, chantoient une chanson remplie d’injures 
les plus grossières contre la reine. A la chanson 
succédèrent des discours au moins aussi insul- 
tants : l’un la maudissoit ; l’autre disoit que le 
cardinal de 'Lorraine V avoit engrossée d’un pe- 
tit mulet. Le roi de Navarre, impatient, vou- 
loit prendre congé de la reine pour les aller 
faire pendre; mais Catherine, en s'adressant 
aux goujats : Hè ! que vous a-t-elle faitl leur 
dit-elle; elle est cause que vous rôtissez l’oie. 
Puis se tournant vers le roi de Navarre, elle lui 
dit en riant : Mon cousin , ce nest pas là un 
objet pour notre colère; ce ri est pas là de notre 


(i) D’Aubigné, Histoire Universelle , t. i , lit. 3, ch. 5. 

Tom. IF. 18 
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Gibier. Elle l’eût p:'-s aise mon! pardonné a vin 
prince, ou à tel autre 'grand seigneur qm l eu 

Lltl^ n-aU te injures d’un soUatn.elo.ent 

indifférentes. Le livre de Henn Lsüenne , mU 
titlé • le Discours merveilleux , ou la Cal. tenue 
vint à sa connoissance. Mie le lut, et n en fit 
faire aucunes recherches. Hic ne fut p, r us 
.finie ,1e la sanglante tipigramïne que Théo lu c 
,1e Bèze oublia contre elle à l’occaston de la 

comète de .5,; (0, “ lVm '° 'l" ^ 

bliée après la Saint-Baril, èlcnu (a). Enfin , ce 
nombre prodigieuu de libelles qui furent fatls 
contre elle, depuis .5Bo jusqu'à sa mort ne 
firent aucune impression sur son espnl. Lue 
tenait ce caractère tic Laurent de Med.c.s, son 
bisaïeul. On lui conseillait de .««JW** >“ 
libelles q ui se répandaient contre fm. ISomJ‘2 

( , ) Spargcrel audaces ci,,, tristis athereUnnes . 
Venluriiptt daret signa corneta malt , 
i’.ce suœ regina timens , vu, U consola , mlœ , 

CrtùuUt im’isum posierefata. caput, 

Quid . regina Unies ? nanujue luecmaia mina ) 

Longa émonda tua est , non nbi vita eau. 

Joornnt Je IlênV» III , -née .5 77 , ttu mot, de novembre. 

<2 ) .f «h erebi ren.AS ne posthac crédité unies , 

' ' 4ddita nam <}V abta nunc Cathan.ia TMBCn. 

Ouod si Titcsrt'RiAS a « dimitteret orcus , 

Hase Catharina foret , rRO TtUBfs v*A ."tu. 

3 n.ov;,üouc Laiii contra Galbant, p. a, a- 
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Ÿons ce que nous -voudrons , répondit-il, lais- 
sons-leur dire ce qu’ils veulent. Les satires mé- 
prisées font moins de tort que celles dont les 
auteurs sont punis ; et c’est souvent les perpé- 
tuer, que de prétendre les anéantir. Elle parloit 
avec une facilité admirable l’italien et le fran- 
çais , et e'crivoit également bien dans l’une et 
l’autre langue; mais , soit qu’elle préférât la lan- 
gue française à sa langue maternelle, soit que ce 
. .fût par politique, elle parloit presque toujours 
en français aux étrangers, même aux Italiens. 
Brantôme dit qu’il l’avoit vue écrire vingt let- 
tres, assez longues, de suite. Il falloit qu’elle 
eût des occupations pressées, pour ne pas faire 
elle-même toutes les réponses aux lettres qu’elle 
rece voit, qui étoient de quelque conséquence, 
ou pour ne pas dresser les dépêches de sa main. 
A la fin de la lettre qu’elle adressa à Charles IX, 
sur la conduite qu’il avait à tenir , et qui com- 
prend quinze pages d’impression, elle s’excuse 
de ne l’avoir pas écrite de sa main; si elle ne 
l’avoit pas fait, c’étoit parcequ’elle craignoit que 
son écriture, qui n’étoit pas fort nette, ne fati- 
guât le roi (i). Ëll% employa, un jour, tout le 
. • • ' • * ’ 

( i ) Monsieur mon 61s , vous prendrez la franchise de quoi 
. «je vous envoie, et le bon chemin, et ne trouverez mauvais 
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temps qu’il faut pour aller de Blaye à Bourg, à 
lire un procès-verbal qui regardoit les intrigues 
secrètes qu’avoil conduites un secrétaire du fi 
connétable de Montmorenci , pour lesquelles il 
avoit été fait prisonnier ; et elle ne quitta point, 
dit-il , qu’elle n’eût achevé de lire , quoique 
la pièce contint plus de dix grandes pages de 
parchemin. 11 ne faut pas s’étonner si, avec un 
génie si étendu et si laborieux, cette princesse, 
agissant presque toujours par elle-même, vint 
à bout de tant de négociations épineuses. Il 
régnoit un goût de grandeui^et d’élégance dans 
tout ce qu’elle faisoit ; et l’éclat des £pectaclei 
et des fêtes qu’elle donnoit en excédoit encorè 
la dépense. Gela parut sur-tout dans trois occa- 
sions célèbres, où elle crut, avec assez de rai- 
son , qu’il falloit faire briller aux yeux des 
etrangers la grandeur et les ressources inépui- 
sables de la nation. Après la pacification dei 
premiers troubles, eh i 56 l, elle donna, à Fon- 
tainebleau , des spectacles dont la magnificencé 
étonna tous les spectateurs. Il y eut, non seule- 
ment des tournois et des combats à la barrière, 
malgré le serment qu’elle îfVoit fait de ne plus 

* que je l’aie fait écrire à Montagne; car c’est afin que le puis- 
tt aléa mieux lire. C’est comment vos prédécesseurs faisaient. » 
Le Laboureur sur Castelnaau , t. ), liv. 6, p. /\5o. 
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$es permettre , après la mort de Henri II, mais 
çncore une comédie représentée par les per- 
sonnes de la cour les plus belles et les plus 
distinguées. Le sujet , tiré de PArioste , était 
les Amours de Genevre. M"' 1 ' d’Angoulême (i) 
y représentait l’héroïne de la pièce. Ronsard 
fit une partie des vers qui embellirent la fête (2). 
Ils sont dans le recueil de ses poésies , auquel il 
donne le titre de Mascarades. On y représenta 
le Palais d’ Apollidon et l’Arc des loyaux 
Amants ( 3 ), qui est une des plus brillantes 
imaginations de nos anciens romanciers, et qui 
prête le plus à un grand spectacle. Il n’y avoit 
point alors d’autres acteurs que les princes eux- 
mêmes, et les personnes de la cour, qui se 
donnoient ses plaisirs , d’autant plus vifs et 
plus intéressants , qu’ils recevoient des acteurs 
un éclat que ne sauroient leur donner des 
mercenaires qui 11’y sont intéressés que par 
le gain. 


fè) Diane , légitimée de France , d’abord duchesse de Castro 9 
depuis maréchale de Montmorenci , et enfin duchesse d’An- 

1» ? • 

goufeme. *; 

( 2 ) Tome 4, p. 4;3 del’édition in-fGde jSft. Voyez le Car*- 
tel de Lhermite. 

' , « V “ v» - 1 * 

(3) Brantôma, dan» son Discours sur Chartes IX , tome 4 » 

p. 37 . 
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L’entrevue de Baïonne , au mois dé juin 
1 565 , confondit la vanité espagnole, et leur 
fit avouer qu’il n’y avoit que les Français et leur 
reine capables de pousser la pompe et la magni- 
ficence jusqu’où elles allèrent. Il nous en reste 
encore des descriptions détaillées qui prouvent 
qu’à peine Louis XIV est parvenu, dans le siècle 
le plus poli de la monarchie, au degré où Ca- 
therine de Me'dicis conduisit les choses un siècle 
avant lui. Unepartie de ce qui se passa de plus 
beau dans la fête célèbre de l’Ile enchantée 
fut imitée de celle de Baïonne. En (in quelle que 
fut l’idée que les étrangers eussent delà France 
lorsque les seigneurs polonais y vinrent cher- 
cher le duc d’Anjou leur roi, ils avouèrent que 
la réalité surpassoit encore leur imagination , 
sur-tout après le superbe festin et le ballet des 
seize dames représentant autant de provinces 
de France, qui furent donnés au château des 
Tuileries. « Et notez , dit Brantôme, que toutes 
« ces inventions ne venoient d’autre boutique , 
« ni d’autre esprit que delà reine. » 

Quel génie il falloit pour fournira tant d’opé- 
rations différentes et opposées, aux projets et 
à l’exécution de la politique la plus recherchée , 
et aux amusements des plus brillantes fêtes ! 
Catherine les faisoit même servir à sa politique^ 
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elle eu amusoit les peuples (i); qlle en ocçupoitr 
les grands; elle enenveloppoit sa conduite et scs 
desseins. Elle u’étoit pas moins magnifique dans 
ses bâtiments; et , maigre les circonstances des 
temps , elle employa les architect es les plus cé- 
lèbres au château des Tuileries, à scs maisons 
deSaint-Maur, de Monceaux et à celle de Che- 
nonceaux qu’elle s’étoitfaitcéder par la duchesse 
de Valentinois. François I (2), qu’elle prenoit 
ordinairement pour modèle, a roi t fait naître 
les sciences et les arts en France; elle les y pro- 
tégea contre la barbarie dont les guerres civiles 
menaçoieut l’État , leur donna un nouveau lus- 
tre , et en tira même plusieurs de l’enfance. 


( 1 ) Catherine disoit : « Qu’elle voul oit imiter les empereurs 
« romains , qui s’étudioient d’cxliiher des jeux au peuple , et lui. 
* donner du plaisir , et l’amuser d’autant en cela , sans l’amuser à 
** mal faire, dit Brantôme , p. 83. » Comme les Romainà , elle 
faisoit des jeux et des spectacles un point de sa politique. 

■ '*•*.* 1 \ • ~ V . ’* ' y ’■ » • * i. ' ■ 

(a) On l’appeloit alors le Grand François, et non François 
le Grand, pour distinguer son règne de relui de François II ÿ 
qu’on appeloitle Petit François; et Catherine , élevée à sa cour, 
s’autovisoit ordinairement de son exemple , parcequ’èlle savoit 
combien le nom de ce prince éloil respecté et cher à la Erance.. 
En imitant son luxe et ses autres goûts f elle eût dû imiter ses 
•Vertus , sa sincérité , sa bonne foi , son attachement à Phon- 
«Leur, etc. 

Est-ce imiter les gens, que de cracher comme eux ? 

* 

, Molière. 

. » . H *'*'• v,. ü- r , ' . 
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Tels furent la poésie, la musique, la sculpture^ 
l’architecture. Ce fut à ses soins que la biblio- 
thèque du roi dut ce qu’elle a encore de plus 
précieux aujourd’hui ; je veux dire ces beaux 
manuscrits qui avoient formé la bibliothèque 
des Corne et des Laurent deMédicis. L’amour 
des lettres ce luxe érudit qui n’appartient 
qu’aux amateurs du rang des Médicis , ou aux 
monarques , brille dans le choix du vélin , dans 
l’élégance des caractères , et dans la richesse 
des enluminures et des autres ornements ; et 
l’Italie regrettera à jamais les trésors littéraires 
que nous tenons du goût et des soins de Ca- 
therine. Elle se les fit céder par le maréchal 
Strozzi son cousin , qui les avoit sauvés du 
naufrage auquel avoit été exposée la biblio- 
thèque de Médicis , par la disgrâce des princes 
de cette maison (1). Elle y ajouta beaucoup', 
et ses augmentations eussent été plus considé- 
rables dans des temps plus heureux. 

Après l’ambition à laquelle tout cédoit en elle, 
le fond de son caractère étoit le penchant aux 
plaisirs d’éclat et à là galanterie. Ses ennemis 
lui ont reproché la liberté qu’elle accordoit à 
ceux qu’elle estimoit , de s’expliquer trop où- 

(1) J oh. Lomeierus, dè BilUothcqis , cap. 9 ,p. iS 5 . 
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vertement pour elle; et il ne tient pas aus; sati- 
riques de son temps qu’on ne croie qu’elle eût 
de trop fortes liaisons et un commerce trop in- 
time avec le cardinal de Lorraine , le duc de 
Nemours et le vidame de Chartres , les hommes 
de leur temps les plus spirituels et les mieux 
faits. On y joint encore le marquis de Mes- 
goüez (i),dont l’iridiscrétion causa sa disgrâce. 
Un fameux auteur protestant (a) ne voit rien 
que de criminel dans toutes ces liaisons. Mais 
comme il n’en donne point de preuve , le doute 
est au moins permis. Mézeray, qui n’est pas ac- 
cusé d’adulation , et Le Laboureur, qui aimoit 
la vérité , se bornent à blâmer les penchants 
delà reine pour les passe-temps delà galanterie, 
de la danse, de la chasse et des festins. * 

On sait quelle e'toit la cour de François I , 
où elle fut élevée, et combien avoient gagné 
de terrain l’amour et la galanterie. Le grand 

r ; -N''- " J ‘ „ **-*.ew - -- -i - > ■'-%-«* 

4 » * . 'V, - 4 . - , * \ 

(i) Troïlus de Mesgoüez, gentilhomme breton, en faveur 
duquel elle fit ériger en marquisat la seigneurie Je la 1 Roche Hel-*. 
gomarhe. Le Laboureur sur Casielneau , liv. i , p. z85. 

(a) lu ri eu , Apologie Je la réformation , T. 2 , pp. 3 ri et 
3ia de l’édition de Rotterdam de i683 , in -16 ÿ ouvrage où il 
renouvelle tout ce que l’auteur du Discours merveilleux , et 
celui du Réveil matin ont hasardé , allant encore plus loin 
qu’eux. 
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nombre de femmes presque toutésbellçs^ qu'elle 
avoit à sa cour, et le petit nombre d'auecdotes 
scandaleuses (1) quiont passé jusqu’à nous avec 


(l) L’une des plus connues est l’aventure d’Isabelle de La Tour 
de Tuienne, dite la belle Li/ncuil , que débaucha le prince de 
Coudé , tue à Jarnac ( en 1069}, et qui accoucha dans la gardc- 
robe de la reine. Dans ccltejaventure , 

Limeuil avoit à vaincre , en ce funeste jour , 

Su jeunesse, son cœur, un héros, et l’amour. 

11 s’agissoit de combattre une rivale , Marguerite de Lustçac 
veuve du maréchal de Saint-André ( tué à la bataille de Dreux 
en 1 56 a ) , qui avoit prétendu dégager le prince des liens de 
la jeune Limcuil , par la donation de sa belle maison de 
Saint-Valéry maguifiquemeut meublée. Malgré toutes ces ex- 
cuses , la reine,, à qui appartenait mademoiselle de Limcuil, 
par la maison de La Tour, la fit conduire dans un couvent. Cela 
est bien opposé aux idées de désordre et de libertinage , dont 
quelques écrivains font des peintures si effrayantes. Bayle, dans 
l’article curieux qu’il a donné de mademoiselle de Limeuil ' 
laisse peu de choses à désirer. Cependant on verra ici avec plai- 
sir deux pièces devers qui développent bien des choses, qui 
ont jeté Bayle dans l’embarrat. L’amour du prince n’étoit poin t 
un mystère. Varillas a eu raison d’assurer que le prince fut aimé 
tout à la fois de ces deux dames , la maréchale de Saint-André , 
cl mademoiselle de Limeuil ; et que l’une lui donna la plus 
belle de ses terres, l’auLre , ce qu’elle avoit de plus précieux, 
opposant ainsi le comble «les faveurs à la magnificence des pré- 
sents : mais il ne s’agissoit point de mariage j et tout ce que Va- 
rillas a débité de politique 6ur cet article est pure chimère. 

On y verra que la vertueuse reine de Navarre ( Jeanne d’Albref. ), 
ennemie de la maréchale de Saint- André , prit parti pour la belle 
Limeuil. Les deux pièces desquelles il s’agit sont imprimées dans 
la sixième partie des Œuvres françaises du célèbre Joacbiu* 
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certitude , est une preuve de l'attention de Ca- 
therine à exclure les défauts grossiers de sa 
maison. Pour les empoisonnements qu’on lui 


du Bellay. La première, qui est de du Bellay , est intitulée: 
Chanson pour madame la maréchale de Saint-udndré , et sc 


é* 

trouve fol. 3 1 recto et verso. La voici. 

\ 

« Je ne puis dissimuler 

• 



tt L’amitié que taut je prise. 
« Aussi ue veux-je celer 



ac, 

« QuVn prenant je ne sois prise. 



fu 

« Puisqu’ Amour m’a fait connoître 



de 

« Que l’honneur en est le maître , 



* | 

« Je n’ai crainte qu’on la voie , 



:r- ‘ 

« Et veux bien que chacun l’oie. 



•il» 

« Car ce qui est louable à le penser , 


i 

eU 

« Ne doit point l’œil , ni l’oreille offenser. 


int 

» 


*» 

« Ce n’est folle affection , 

. ‘ 


rot 

i 

« Qui me tient en servitude $ 

VP • 

, 

•i 

; i 

« Mais ufte obligation , 



« Pour fuir ingratitude. 

• 



« Ne pensez donc que je l’offense , 


• . 


« Ni moi ni mu conscience $ 

« Quand un tel ami j’honore , 

« Ou plutôt quand je iVwfore 
<r Car sa vertu ne se doit moins aimer , 
« Qu’in gratitude accuser ou blâmer. 

« Je laisserai doue parler 
a Ceux qui font de moi leur conte. 

« Un point me peut consoler , 


*: 


« Que ne puis recevoir honte ; 


k De leurs langues ne me garde , 

« Ayant l’honneur sous ma garde j 


"i *£’ ' v V» 

• ’ - ' • 
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impute, l’histoire la disculpe de ceux de Fraur. 
cois II et de Charles IX -, et l’accusation n’est 
,<ju’une preuve de la haine de parti contre elle. 


<r Celui qui aimer me daigne , 

« Me conduit sous son enseigne. 

« Ità bon droit celui qui garde honneur; 

« Car il est peint au vif dedans mon cœur. » 

I 

Cette pièce, où parle la maréchale de Saint-André , prouve 
autant son amour que la donation de Valéry; L’auteur mourut en. 

1Ô60, le premier janvier : c’est donc sur la fiti de i 559* Il ne 
s’agissoit donc point de mariage , puisqu’Eléonore de Roye , pre- 
mière femme du prince de Condé, mariée le Q2 juin i 55 i, ne 
mourut que le juillet i 5 &j. Et peut-être mademoiselle de Li~ 
mcuil avoit-ellc épousé Scipiou Sardini , noble lucquois , avant 
que le prince de Condé fût veuf. Ainsi l’auteur du Discours 
merveilleux , qui assure que le prince de Condé étoit engagé 
avec la Limeuil dès le temps de sa prison , c’est-à-dire dès 
l559, a raison. Varillas et Mézeray , qui prétendent qu’il ne 
l’aima qn’après la première paix faite en rnars i 563 , Ont tort* 

Varillas , qui suppose dans Catherine le projet d’acquérir le 
prince en lui faisant épouser la belle Limeuil , donne dans ses 
chimères ordinaires. Mézeray, qui ne donne des vues de mariage 
qu’à la maréchale de Sainte André , se trompe également. Il n’y 
avoit que de l’ajnouj* sqr le jeu. Varillas, qui regarde la maréchale 
çt Limeuil comme rivales , a raison ; et les conjectures de Bayle 
sontdémenties par le fait. Cette rivalité existoit dès 1 559. Mézeray, 
qui n’en dit rien , n’étoit pas instruit. La dernière disputoit le 
terrain du côté du cœur et de la galanterie ; cela est vrai. Le 
prince étoit veuf à la naissance de l’amour qu’eut pour lui la 
maréchale de Saint-André; cela est faux. Cependant elle lui 
donna sa belle terre de Valéry, par rivalité ; et Limeuil lui sa- 
crifia son honneur , peut - être par le même motif ; cela pa- 
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fi faut mettre au même rang ce que Henri 
Estienne (Discours merveilleux, p. 2 1 ) dit de 
la mort du dauphin François, empoisonné, sous 


rott certain. M. le président Iîainault, qui a adopté l’idée du 
mariage de Limeuil et de la maréchale de Saint- André , s’est mé- 
pris avec Varillas , mauvais guide. Voici la réponse qüe fit, sous 
le nom de Limeuil , en x55g, la reine de Navarre , Jeanne d’Al» 
fcret , dont j’ai vu plusieurs autres pièces de vers , imprimées 
dans le Recueil de du Bellay. Elle est insérée dans ses poésies , 
-fol. 3i verso, et 3a recto. 

« Amour contre amour querelle : 

« Si par doublp effort contraire , 

« Le mien l’on me vient soustraire , 

» A l’honneur d’honneur j’appelle. 

'vt Sotte amour et ignorance , 

« Aveuglent une cervelle , 
a Et font qu’un songe on révèle 
« Au lieu de vraie apparence. 

« Celle qui fait tant sa gloire 
a D’aimer , aussi d’étre aimée, 

« Feroit feu après ^imée , 

« S’elle me le faisoit croire. 

• 

« Mais le saint où elle voue, 

« A mon offrande reçue ; 
a Et ma fermeté connue , 

« Qui fait qu’ailleurs ne se loué, a 

Jeanne d’Albrét fit vraisemblablement cc6 vers dâns le voyage 
qu’elle fit en cour avec le roi de Navarre , son mari^, en i568 
et i55q» 
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le règne de François I , par Montécuculli , en 
i53G ; de la mort (lu duc d’Enghien , tué à la 
Rocheguyon ou la Roche-sur-Yon, en i5/|.G, 
dont il n’y a ni preuve ni soupçon légitime. Le 
seul intérêt qu’elle pouvoit avoir à la mort du 
vidame de Chartres, François de Vcndôme(i), 
d’Odctdc Colignj, dit le cardinal de Châlillon ; 
d’Andelot son frère ; de Jeanne d’Albret, mère 
de Henri IV ; cet intérêt a pu servir de motif 
et de couleur aux soupçons; mais le chagrin 
du vidame, emprisonné par ordre de la reine, 
à laquelle il avoit rendu les services les plus 
importants , et de laquelle il se croyoit aimé, 
put faire sur lui l’ellet du poison. Le cardinal 


(i) François de Vendôme , de l’ancienne maison de ce nom , 
de laquelle est issue celle de Bourbon , étoit fils de Louis de 
Vendôme, et d’IIélène Gouffier , fille d’Artus S. de BoUrf 
grand-maître de France. Il mourut âgé de 38 ans , le 16 dé- 
cembre i56o , deux jours après être sorti de la Bastille, d’où 
on l’a voit transféré fort malade ei# sa maison , dite l’hôtel de 
Praville , rue Saint - Antoine. On l’a comparé au dernier duc 
de Montai oren ci , pour le mérite , les talents et l’art de plaire. 
"One lettre interceptée , où il innrquoit au prince de Coudé 
qu’il le soutiendrait envers et contre tous , fut au moins le pré- 
texte de sa disgrâce $ peut-être le vrai motif fut-il ses infidélités 
«t sou peu de respect pour l’attacbcment que la reine avoit pour 
lui. II mourut sans postérité de Jeanne r fille de Louis , baron 
d’Eslissaç.ll avoit dédaigné l’alliance de Diane de Poitiers, qui 
lui offrent une de ses filles. 
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de Chatillon , l'amiral et (l’An delot ses frères, 
avoieut des ennemis mortels et irréconciliables 
dans la maison de Guise , qui avoient accusé 
hautement l’amiral d’avoir fait tuer le duc 
François de Guise par Poltrot. 

Jeanne d’Albret fut ouverte, sans que Cail- 
lard son médecin, et Desnœuds son chirurgien, 
qui ouvrirent son cerveau, y trouvassent au- 
cune marque de poison (r), non plus qu’aux 


(1) Cayet , Chron. novennaire, lome i,p. 129, sous l’an i 5 jh. 
"Voy. aussi une fort bonne note sur ccs vers du second chant 
de la Henriade , 

Je ne suis point injuste , et j^sc prétends pas 

A Médicis encore imputer son trépas, 
page 186 et suiv. jusqu’à la page 190 de l’édit in-8* de i^ 3 ?{ y 
publiée par l’abbé Desfontaines 5 et les Mémoires de M. l’abbé 
d’A rligny , tome 5 , p. 199, où ce fait est examiné. Cependant 
l’Étoile a suivi l’auteur du Discours merveilleux , et dit qn e 
Jeanne d’Albret fut empoisonnée par René, parfumeur de la reine.’. 
Olhagaray, dans son Histoire de Foix, p. 627 , dit qu’elle avort 
été empoisonnée dans un festin où le duc d’Anjou é toit, te iy 
juin , d’un boucon qui lui fut donné , et qu’elle en mourut cincj 
jours apres. Cet auteur ctoit protestant. Favyn , dans son His-f 
toirc de Navarre, p. 862 , dit affirmativement qu ''elle mourut pou-* 
monique ,* et au reste, il copie la Chronologie norennaize. Méze-^ 
i*ay , d’après M. de Thou , parle des soupçons de poisou, et dit* 
précisément que le cerveau de Jeanne d’Albrct ne fut point ou- 
vert , quoique le roi Veut précisément ordonné. Si l’hisoirca des 
incertitudes , c’est celles des temps où les esprits sont partagés- 
par les passions des partis opposés. 
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parties nobles. Desnœuds et Caillard étoieili 
zélés protestants , et le premier est auteur de 
quelques libelles contre la cour. Eût-il manqué 
d’y parler du poison duquel Jeanne seroit 
morte, s’il n’eût été convaincu du contraire ? 
Dans une lettre datée de Blois, du 8 mars , trois 
mois avant sa mort -, cette princesse, qui uégo- 
cioitle mariage de Henri son fils avec Margue- 
rite de France , écrivoit au prince « qu’elle n’a- 
« voit jamais eu tant à souffrir. » Elle compare 
les peines auxquelles elle étoit exposée à celles 
de l’accouchement. « Je suis en mal d’enfant, 

« dit-elle, et en telle extrémité, que si je n’y 
’tfc eusse pourvu, j’^asse été extrêmement tour- 
« mentée » -, elle ajoute , dans la suite de sa 
le j ttre : « Je crains bien d’en tomber malade, 

« car je ne me trouve guère bien. » Ses em- 
b arras augmentèrent -, au lieu de se reposer , il 
£ illut se livrer à de nouvelles démarches encore 
J dus fatigantes $ après cela , il n’est pas sur- 
f prenant que son tempérament , altéré dès le 
mois de mars , ait succombé trois mois après. 
Enfin n’y avoit-il à la cour que la reine ca- 
pable de toutes les horreurs de son temps? Les 
Guises étoient-ilshors de soupçon? François II, 
duc de Guise, au rapport du président deThou, 
n’avoit-il pas voulu faire assassiner Antoine de 

t 

* < ** 

*4 , » 
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FEMME DE HE SRI II. z8() 

Bourbon dans l’appartement du roi Françoisll? 
Et ce prince n’ayant pu se résoudre à ce mas- 
sacre ,1e duç ne dit-il pas, quel pauvre roi nous 
rteo/zs / Preuve sans répliqueque louslescrimes 
n’éloienl pas l’ouvrage de Catherine. 

Henri IV étoit , sans difficulté, l’homme 
pour lequel elle eut toute sa vie l’aversion la 
plus constante et la plus forte • et cependant 
il n’y a point d’attentat certain de sa part sur 
la vie de Henri , si ce n’est à la Saint-Barthé- 
Iemi. Il seroit à souhaiter qu’on pût aussi aisé- 
ment la disculper sur ce massacre. Si ce for- 
fait, qui en enveloppe tant d’autres, n’est pas 
celui de Catherine de Médicis seule : si les 

• J v. .J 

Guises, si l’Espagne, si Rome même en est 
complice , il n’en est pas moins certain qu’elle 
l'eût pu détourner (i) ; que, sans ses funestes 


( t ) « A minuit, dit d’Auhigné ( au moment' que la Saint- 
or Baitbélerni alloit commcwcèr ) , la reine , qui craignoit au roi 
« quelque mutation , descend dans la cliambre de son fils , 
«r ou se trouvèrent les ducs de Guise et deNevers, Birague , 
a Tavannes et le comte de Retz , tous menés là par Monsieur. 
<r Ayant trouvé le roi en quelque doute , la reine , entre au très 
« propos , pour l’encourager s j apporta ces paroles : faut- 
« il pas mieux , dit-elle , déchirer ses membres pourris , que 
a le sein de U Eglise , épouse de JYntre-Seigneur ? Elle acheva 
a par un trait pris des sermons de l’évêque de Bifonle , en le 
a citant : Che pietà lor ser crudele j che crudeltà lor ser 

Tom. IF~* \ 19 
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conseils, le roi son fils.ne s y seroit jamais ré- 
solu $ qu’elle fut enfin le premier mobile des 
malheurs et de la honte du nom français, par 
celte effroyable boucherie. Brantôme ( Dames 
illustres , p. 68 et suiv.) qui essaye de faire sou 
apologie, y réussit fort mal, et ne dit rien de rai- 
sonnable , et qui serve à sa cause. Il' est aussi vrai 
qu’elle fut le mobile delà Saint-Barthélemi, qu’il 
l’est qu’elle ne pensa qu'à régnersousses enfants, 
et qu’elleles regarda comme ses ennemis ( 1 ), dès 
qu’ils voulurent régner sans elle. Les éloges de 



^ j - .v • r w y. f : ■ I . . . 

a pietoïa. n D’Aubignc , t. a , liv. * » ch. 4 - De Thou, iiv. $2 , 
p. s 3 de 'l’édition in- 8 ° de Drouard. 


(i) C’est ce que dit historiquement M. de Voltaire , en ces 
beaux vers , client 3 > p. 3 J de l’édition de Londres, de .1737. 
h Chacun de ses enfants-, nourri sous sa tutelle, 

« Devint sou ennemi dès qu’il régna sans elle. 

«r Ses mains autour du trône , avec confusion , 

<t Seraoient la jalousie et la d^fislofi. 
a Opposa ru sans relâche, avdcàU-op de prudence, 
n Les (iuises aux Condés , et la. France à la France. 
a Toujours prête à s’unir avec ses ennemis,, 
a Et changeant d’intérêt , de rivaux et d'amis. 

«. Esclave des plaisirs, , mais moins qu’ambitieuse , 
a Infidèle à sa secte, et superstitieuse; 

« Possédant en uu mot, pour n’en pasdire plus , 

« Les défauts de son sexe , çt peu de ses venus. » 

Tel est le portrait réfléchi qu’en fait M, dte Voltaire, et que 
ju annoncé* 
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ses parlisaus en vers et en prose ne la justifieront 
jamais aux yeux de la postérité équitable et 
désintéressée. Elle sépara toujours ses bonnes 
qualités d’avec ses défauts , qui l’empêchèrent 
d’être une de nos plus grandes reines. Presque 
toute l’Europe chrétienne étoit alors gouvernée 
par des femmes; et taudis que Médicis régnoit 
en France, l’Angleterre étoit soumise à Elisa- 
beth; l’Ecosse, à Marie; le Portugal, à Ca- 
therine d’Autriche , veuve de Jean III, aïeule 
de Sébastien; une partie de l’Italie et les Pays- 
Bas, à Marguerite, fille naturelle de Charles - 
Quint , duchesse de Parme, Qu’on compare 
toutes ces princesses à Catherine de Médicis , 
et l’on 11e trouvera dans aucune d’elles , sinon 
dans la célèbre Elisabeth, autant de force de 
génie et de talents extraordinaires réunis. 


PHILIPPE DUC, 

MAITRESSE DE HENRI IL 


Ij’amouh de Henri II pour Diane de Poitiers 
ne l’empêcha pas d’avoir quelques autres at- 
tachements; mais ils 11e furent que passagers. 



2()2 PHILIPPE DUC, 

Tel fut celui qu’il eut, Agé d’euviron vingt ans, 
pour une demoiselle nomme'e Philippe Duc , 
Piémontaise, sœur de Jean-Àutoine Duc, né 
à Montcaillier en Piémont, écuyer delà grande 
écurie du roi. Elle fut mère de Diane (i), lé- 
gitimée de France, crue, mal à propos, fille de 
la duchesse de Valenlinois, comme nous l’ob- 
servons en parlant de cette dernière. Diane de 
France a mérité les éloges de nos historiens, 
par la fermeté, la prudence et les autres belles 
qualités qu’on peut exiger d’une grande prin- 
cesse. La maison de Bourbon, à laquelle elle se 
faisoit gloire d’appartenir, lui dut sa conserva- 
tion, et l’État son salut, parla réconciliation 
qu’elle ménagea entre Henri IV, alors roi de 
Navarre, et Henri III son beau-frère. Ce der- 
nier lui donna le duché d’Angoulëme et celui 
de Châtelleraut , le comté de Ponlhieu et le 
gouvernement de Limosin. Charles de Valois, 
fils de la belle Touchet et de Charles IX, lui 
dut sa fortune et ses établissements , et peut- 


(i) Ses deux mariages , le premier avec Horace Farncse , duc 
de Castro, et le second avec François , duc de Montmorenci , 
ont donné lieu à une Nouvelle historique , imprimée à Paris, 
en i6^5 , sous le titre de Diane de France , peut in-i 2 , i ig p. 
On l’attribue au savant Huet , auteur de la Démonstration évan- 
gélique , qui aima d’abord les rornaus à la fureur. 
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être la vie. Il étoit prisonnier d’Etat, et il y 
avoit de violentes présomptions qu’il avoit eu 
part à la conspiration du maréchal de Biron. 
Diane de France, sa tante, parla fortement à 
Henri IV en sa faveur, en lui remontrant que 
l’exemple qu’il donneroit contre un fils naturel 
d’un de ses prédécesseurs pourrait être suivi 
et serviroit de titre contre ses propres enfants 
naturels. Ce raisonnement, la bonté du roi, et 
l’amitié que lui-même portoit à Charles de Va- 
lois, décidèrent de sa grâce. Joachim du Bellay 
nous apprend, dans ses poésies latines, une 
anecdote singulière (i). La première nuit des 
noces de la princesse avec François de Mont- 
morenci, une flamme, descendue du ciel, entra 


ui 



t- 


IC 


(ï) C’est le sujet de l’cpigramme qui suit , fol. 28 de l’édition 

in-4° <1® t 558. 

Qiid juncta est tibi nocte Mommoranti , 

JYostri progenies Jovis , Diana . . . . 

JVon ex fomite natus , aut lucernd , 

( Si qua sit famulis Jides ) sed alto 
£ cœlo f ut rutilus cadens cometes , 

Sulcos tramite longiore ducit , 

Dum sopita tuis jacet lacunis 
Conjux , per spéculas polo sereno 
Ig ne us radius repente Jiuxit , 

Omnes qui thalami angulos pererrans , 
initias , lintea , cœterasque tandem 
ISToctis munditias edax vo ravit . ... 


Digitized by Google 



sg4 phix.ippe nue, 

par une fenêtre de l’appartement où les époux 
étoient couchés; après en avoir parcouru tous 
les coins, elle vint jusqu’au lit, brûla les coif- 
fures, le linge et les ajustements de nuit de 
l’épouse, sans lui faire d’autre mal que celui 
de la peur qu’elle en eut. Elle mourut, âgée de 
plus de quatre-vingts ans, le 3 janvier 161g, 
et fut inhumée aux minimes, où l’on voit son 
épitaphe, et sa figure à genoux sur un tombeau 
de marbre décoré des armes de Farnèse et de 
Monlmorenci. La date de 1609, fixée pour 
celle de sa mort, dans les additions de Le La- 
boureur (x) sur Castelneau, est une faute d’im- 
pression. Puisqu’elle avoit en 1619 plus de 
quatre-vings ans, il s’ensuit qu’elle étoit née en 
i 538 , ou J 539 , et que Philippe Duc, sa 
mère, étoit aimée du roi dans ce même temps. 
L’auteur de l’Abrégé chronologique, et celui 
du Roman historique de la princesse de Clèves, 
disent que Philippe Duc se fit religieuse après 
ses couches , sans indiquer l’ordre qu’elle em- 
brassa , ni le monastère où elle entra. Appa- 
remment sa fidélité pour le roi, tant qu’elle en 
lut aimée , ne fut pas soupçonnée , puisque le 


( 1 ) T^oy. Le Laboureur sur Castelneau , t. a , p. 385 de la 
dernière édition. 
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connétable de Montmorenci osa dire à Henri , 
en lui parlant de Diane de France, qu’elle étoit 
la seule de tous ses enfants qui lui ressemblât. 


DIANE DE POITIERS, 

MAITRESSE DE HENRI IL 


Il est surprenant qu’une femme presqu’aussi 
célèbre dans notre histoire que Heuri II lui- 
même, ait été si peu connue de ceux qui eu 
ont par lé. La plus grande partie de nos auteurs 
a suivi à l’aveugle ce que la haine ou la flatterie 
ont fait dire de son temps. Nous tâcherons de 
dégager ce qu’ils disent de vrai des erreurs 
qu’ils ont adoptées, ou malignement, ou faute 
d’exactitude. Diane de Poitiers étoit fille aînée 
de Jeau de Poitiers (i), seigneur de S. Vallier, 

(i) Jean de Poitiers , seigneur de Saint-VaHier , étoit fils 
aîné d’Aymar de Poitiers, seigneur de Saint - Voilier, et de 
Jeanne de La Tour, dite de Boulogne , maison de laquelle 
descendoit Catherine de Médicis , du côté maternel. Celle de 
Poitiers , des comtes de Valentirrois , certainement connue des 
le douzième siècle , étoit une des plus anciennes du Dauphiné , 
et la plus puissante après celle des Danphins de Viennois. Quel- 
ques uns la font descendre des anciens comtes do Poitiers. C’est 
le sentiment de Besly ; mais il est contesté. 


* 
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et de Jeanne de Bastarnay, sa première femme. 
Comme j’ai une preuve sans réplique qu’elle 
mourut âgée de soixante - six ans, trois mois , 
vingt - sept jours, le G des calendes de mai, 
cest-à-dire le 26 avril i56 6, il s’ensuit qu’elle 
naquit le 3 septembre i 499> et non P as 
mars i5oo, comme le dit Bayle. Elle n’avoit 
que quatorze ans lorsqu’elle épousa, par con- 
trat du 29 mars i5i4, Louis de Brézé (1), 
comte de Maulévrier, grand sénéchal de Nor- 
mandie, fils de Jacques de Brézé,» comte de 
Maulévrier , et de Charlotte , bâtarde de France, 
et fille de Charles VII et d’Agnès Sorel ; en 
sorte que, du côté maternel, les enfants nés 
du mariage de Diane trouvoient deux maîtresses 
de nos rois pour aïeules. L’auteur de la Prin- 
cesse de Clèves s’est mépris, en disant que son 
aïeule éloit fille naturelle de Louis XI. Il veut 
parler de Marie de France, fille du Dauphin , 
depuis Louis XI, et de madame de Sassenage ; 
mais Marie épousa Aymard de Poitiers , aïeul 


(1) Il étoit veuf de Catherine «le Dreux, dame d’Esueval , 
fille de Jean , seigneur de Beaussard en Thymerais, lequel pour- 
roit Lien descendre de l’fcnciennc maison de Châteauneuf , alliée 
aux maisons de Fiance et d’Angleterre , et dont quelques sei- 
gneurs ont porté le surnom de Dreux , et ne pas descendre de 
Louis Je Gros. 
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de Diane, en premières noces ; et ce fut de 
J eanne de La Tour , sa seconde femme , que na- 
quit Jean de Poitiers son père. Le même au- 
teur n’est pas plus exact, quand il dit que Jean 
de Poitiers mourut peu de jours après sa con- 
damnation suivie de sa irrace. Mais la nature de 
\ 

son ouvrage le dispensoit de l’exactitude qu’on 
exige d’un historien. J’ai parlé du malheur do- 
mestique de Jacques de Brézé, qui assassina 
cruellement sa femme surprise en adultère. 
Louis fut plus heureux, et il paroît que pen- 
dant sa vie il n’eut point à se plaindre de la 
fidélité de Diane , à laquelle on donna le nom 
de grande sénechale , à cause de son mari. Il 
mourut père de deux filles le 23 juillet i53i. 
Si l’on en croyoit ce qu’ont écrit, sans aucun 
fondement, nos plus grands historiens ( Mé- 
zeray, Abrégé chronologique , tome 4 > p- 020, 
sous l’année 1023 ), et d’après eux une infinité 
de copistes, la sagesse de Diane eût été plus 
suspecte que dès l’an i 523 , et François I 
n’auroit accordé la grâce de Jean de Poi- 
tiers , père de Diane , qu après avoir pris 
de sa fille ce quelle avait de plus précieux. 
Ce sont les termes dont se sert Me'zeray , après 
avoir parlé de la désertion de Jean de S. Val- 
licr, qui suivit le parti du connétable de Bour- 
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bon , et du procès qui fut fût à Sainl-ValJier. 
L’erreur est grossière. Le père de Diane fut 
^.condamné à mort par arrêt du parlement du 
16 janvier i5a3. Le coupable éprouva (i) toute 
la crainte que peut donner une mort pareille à 
celle à laquelle il étoit condamné : sa frayeur 
fut telle, que M. de Thon a remarqué qu’ayant 
obtenu sa grâce sur l’échafaud, il resta malade 
d’une fièvre à laquelle on a donné le nom de 
Saint-Vallier , pour indiquer une fièvre causée 
par la peur; et d’autres ont écrit que ses che- 
veux blanchirent dans une seule nuit. D’ailleurs 
la peine de mort ne fut que commuée en une 
autre presque aussi cruelle que la mort même. 
Par les lettres de rémission, le coupable devoit 


(j) « Le sieur de Saint-Vallier, surnommé de Poitiers , pour 
or avoir adhéré à la prmlitioti (trahison) du S. Connétable, 
* fut condamné à être décapité en la place de Grève à Paris $ 
« étant sur l’échafaud prêta exécuter, sa grâce lui fut apportée 
(T par un courrier. Mais depuis , pour la frayeur qu’il eut , il fut 
«c saisi d’une langueur, et mourut tôt après. » Bourgueville , 
Recherches sur l es antiquités de la ville de Caen , p. g4- 
L’auteur ajoute cette observation, a J’ai à ce propos lu aux 
h histoires, qu’un homme, condamné à être décapité, fut dfi' 
m mandé à la justice par les médecins , pour faire une ana- 
« ^nrnie, et requirent qu’au lieu de lui donner le coup d’ épée , 
w on lui jetât un linge mouillé sur le col , afin d’avoir expé- 
« rien ce de ce qui en pouvroit advenir, ce qui fut. fat, et 
u l’homme mourut d’appréhension. » Idem , ibidem. 
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être enfermé perpétuellement entre quatre mu- 
railles de pierres maçonnées dessus et dessous, 
auxquelles , est-il dit, il n’y aura qu une petite 
fenêtre , par laquelle on lui administrera son 
boire et son manger. La dégradation de no- 
blesse, la confiscation des biens, et les autres 
peines portées par l’arrêt , dévoient subsister. 
Mais à qui Saint- Vallier dut-il cette commuta- 
tion ? Rien ne prouve que ce fût à sa fille; et , 
suivant l’énoncé des lettres de François I, ce fut 
aux prières du comte de Maulévrier , grand 
sénéchal de Normandie , et des autres parents 
et amis de Saint- N allier. E11 effet, c’est mal à 
propos et très faussement que Mézeray, et les 
autres historiens qui l’ont suivi, ont écrit que 
Diane étoit encore fille , quelle n avoit que 
quatorze ans , et que son honneur fut sacrifie à 
la vie de son père. Il y avoit près de dix ans 
qu’elle étoit mariée , et ne pouvoit plus faire le 
prétendu sacrifice dont on veut parler; et à 
l’égard de l’âge, elle avoit près de vingt-quatre 
ans, étant née, comme nous l’avons dit, en 
septembre 1499. Et une observation à faire , 
c’est que ceux qui accusent Diane de Poitiers 
d’avoir sauvé la vie de son père aux dépens de 
son honneur, la font ou trop jeune, puisqu’ils 
ne lui donnent que quatorze ans, comme a fait 
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Mézeray , ou trop vieille , comme a fait Varillas , 

, suivant lequel elle auroit eu environ quarante 
ans , si ce qu’il dit de son âge étoit exact. Il faut 
donc regarder comme une calomnie odieuse ce 
qu’on a dit de l’amour du père ( François I), 
et du fils (Henri II), pour Diane; il ne paroît 
pas vraisemblable que François (i) ait jamais 
partagé ses affections entre elle et la duchesse 
d’E lampes , comme le dit Le Laboureur, et si 
ton jeta par écrit dans la chambre de Henri 
V imprécation et la malédiction prononcée con- 
tre Rubens, ce fut, comme en convient le même 
auteur , un attentat delà plus noire calomnie. Et 
il faut croire au contraire que la grande se'né- 
chale ne donna aucune prise sur sa conduite 
tant que vécut son époux. Elle prétendit même 
signaler sa tendresse , et la perpétuer après la 
mort de Louis de Brézé, par des témoignages 
publics. Elle lui fit élever un superbe mausolée 
dans l’église de Notre-Dame de Rouen ( 2 ) , où 


fi) On lit aussi cela dan* la Princesse de Clèves , mais un 
rornan nVst pas une autorité. Il suffît que l’auteur suive le 
précepte ont famam sequere , aut conucnientia Jinge. Virgile , 
qui fait Euée amant de Didon , n’en est pas moins un auteur 
admirable. 

fa) Ses entrailles sont à A net f où il mourut , et son cœur 
ù V abbaye de Coulombs , près Nogent-le-Roi , où sont in- 
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on le voit encore. Elle porta le deuil toute sa 
vie , et ses couleurs , meme dans sa plus haute 
faveur, etoient le blanc et le noirci). Ses devises 
étoient assorties à cet extérieur • on en avoit 
encore une dont le corps est un tombeau, d’où 
sort une flèche entourée d’un rameau vert, et 
ce mot, sola vivit in illo. Il falloit enfin qu’elle 
se piquât d’un respect constant pour la mé- 
moire de son époux , puisque les poètes (2) en 
faisoient un sujet de leurs éloges long-temps 


humés Jacques de Brézé son père , et Charlotte, fille naturelle 
du roi Charles VII , sa mère. Son corps est à Rouen. 

(1) Du temps de François I , les femmes se relâchèrent beau- 
cour sur l'exactitude du deuil. Diane introduisit la reforme , 
en s’habillant pourtant de soie, dit Brantôme, « Si ne se ré- 
n formoit elle point tant , qu’elle ne s’habillât gentiment et 
« pompeusement , mais tout noir et blanc ; et paroissoit plus 
« de mondanité que de réformation , et sur-tout montvoit tou- 
« jours sa belle gorge. «Brantôme, Dames galantes , t. 3 , 
page 102. 

(2) Joachim du Bellay disoit d’elle dans une de ses odes 
de la sixième partie de ses poésies , fol. 26 et 27 : 

« Je ne veux pas oublier 
« Cette amitié conjugale , 

« Laquelle on doit publier 
« Pour la plus ferme et loyale. 

« Cette humble viduité 
a En montre la vérité ; * 
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après la mort de Louis de Brézé. Elle avoit 
trente et un ans lorsqu’elle resta veuve. Le duc 
d’Orléans, qui fut depuis le dauphin , né le 
dernier jour de mars 1 5 1 8 , n’en avoit pas treize ; 
ü n’étoit pas d’ailleurs d’un caractère fort vif ; 
ainsi on ne peut pas donner l’époque raisonna- 
ble à leur amour avant Fannée 1 535. Il falloit 
qu’elle fût déjà très avant dans la faveur en 
i538, puisque Françoise de Brézé, sa fille 
aînée , épousa Robert de La Mark, duc de Bouil- 
lon , prince souverain de Sédan , cette même 
année. La seconde épousa depuis Claude de 
Lorraine , d'uc d’Aumale , frère de François , 
duc de Guise, et oncle de Henri; mais ce 
mariage ne se fit qu’en i546, et fut le lien des 
intérêts de Diane avec ceux des Guises. Laplace, 
qui parle de ce mariage, observe que François I 
ne voulut pas que l’épouse eût le manteau de 
princesse , que le duc prétendoit lui donner , 
soit que la duchesse d’Etampes lui enviât sa 
conquête , soit qu’elle en craignît les suites. 
Après la mort du dauphin François, et vu l’état 
de langueur où étoit tombé le roi, les deux la- 

« Qui parmi celle hautesse, 

<c Égale à cêlle dûs dieux. , 

« Ne montre rieu A nos yeur 
« Qu’un £ couleur de tristesse a 
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vorites , la duchesse , et Diane, qu’on appe- 
loit toujours la grande sênéchale , devinrent 
ennemies mortelles. La jalousie de beauté eut 
sans doute beaucoup de part à leur haine. Le 
mariage du prince et la beauté de Catherine de 
Médicis ne diminuèrent point l’attachement de 
Henri pour Diane. La haine des deux rivales 
éclata de la manière dont nous l’avons dit eu 
parlant de la duchesse d’Étampes. La cour eut 
deux partis;; celui de madame d’Étampes, qui 
sacrifia tout au projet de mariage du duc d’Or- 
léans avec une princesse de la maison d’Autri- 
che ; et celui de Diane, qui s’y opposa de tout 
son pouvoir. Madame d’Etaanpes fit conclure 
le traité de Crépi,, dans la vue de ce mariage 
duquel l’empereur l’amnsoit; et Diane lut cause 
des protestations que fit Henri contre ce traité. 
La duchesse d’Étampes., qui se flattoit d’être 
plus belle que la séoéchale , et qui éloit plus 
jeune de près de dix ans, ramenoit incessam- 
ment l’âge de sa rivale sur le tapis ; elle par l’oit 
beaucoup plus hardiment que Diane. FrançoisI 
vivoit, et il eût été dangereux d’ofFenser la du- 
chesse jusqu’à un cerLain point. Mais il étoit bien 
difficile que la sénéchaïe ne cherchât pas à sc 
venger au moins sourdement : elle avoit pour 
elle le dauphin et sa petite cour. Ainsi, tandis 


3u4 DIANE DE POITIERS, 

que madame d’Étampes ne perdoit aucune oc- 
casion de décrier l’âge et la figure de Diane , 
celle-ci faisoit courir les bruits les plus odieux 
contre la conduite et la fidélité de madame 
d’Étampes. C’est à ces temps de haine et de ri- 
valité entre ces deux daines qu’on doit les anec- 
dotes les plus injurieuses contre l’une et contre 
l’autre, et sans doute les plus suspectes. 

Il faut croire que ce fut pour venger la grande 
sénéchale que le dauphin fit courir le bruit que rj 
la duchesse d’Étampes avcit des liaisons crimi- 
nelles avec Jarnac, son beau-frère, et qu’elle 
se dédommageoit des infirmités du roi avec le 
comte de Bossut. Pour rendre l’amour du dau- 
phin ridicule, la duchesse assuroit, dit - on, 
qu 'elle ctoit née le jour que Diane avoit été 
mariée (i). Elle se trompoit, ou plutôt, elle 
vouloit en imposer. Cependant à force de se 
récrier contre l’âge de Diane, on peut dire 
qu’elle parvint à faire croire une partie de ce 
qu’elle disoit. Peut-être Diane (a) eùt-ellc bien 


(i) La duchesse d’Étampes ctoit née en i5ot) ; Diane Èe fut 
mariée qu'en iSi/j, ainsi le fait éloit faux; mais il ne s'ensuit 
pas que la duchesse d’Étampes ne l'ait pas publié. Une femme 
qui en .hait une autre peut se livrer à de plus étranges paradoxes. 

( 2 ) Par une petite pièce de Cl. IVIarot, insérée dans so n Recueil 
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fait, si elle eut publié elle-même son extrait 
baptistaire ; niais c’est une chose à laquelle une 
femme de trente ans passés , qui a d’aussigrandes 
prétentions qu’elle en avoit, ne sauroit se ré- 
soudre. Dès l’an x538 , il parut des pièces pu- 
bliquement imprimées , et dans lesquelles elle 
étoit même nommée, où on la traitoit sans mé- 
nagement sur sa vieillesse , sa coquetterie (r), 
son blanc , son rouge , ses fausses dents , ses 
faux cheveux , etc. Quand la duchesse d’E- 
tampes y auroit mis la main , elle n’eùt pas 
mieux réussi. Heureusement pour Diane , les 


d’Étrennes, t. 2 de ses oeuvres , p. de l’édition de 1^00. Il 
paroit que la cour ne regardoit pas la grande sénéchale comme 
aussi âgée que l’ont cru Varillas et Brantôme hii - môme. C’est 
ainsi qu’il en parle. 

n Que roulez-vous , Diane bonne , 
a Que vous donne ? 

« Vous n’eutes , comme j’entcns„ 

(t Jamais tant d’heur au priatems 
(t Qu’en Automne. » * * 

De printemps d’une femme est depuis quinze ans jusqu’à vingt- 
cinq $ son automne depuis vingt- cinq ou trente jusqu’à qua- 
ra 11 le-cinq. 



(i) On verra dans la suite , qu’elle avoit le plus beau teint du 
monde , sans se farder aucunement , si l’on en croit Brantôme. 
Ma, s Voûté pretendoit faire le portrait achevé d’une 'vieille co- 
quette y et le rouge et le blanc cntroicut nécessairement dans la 
composition du tableau. Voyez ci-dessous, 

T om. IV. 2 <!> 
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vers satiriques étoient latins ; et ceux où on 
vanloit son mérité et ses charmes étoient fran- 
çais. 

Un pocte champenois , nommé Jean Voûte', 
et plus connu sous le nom de Vultéius, dans 
le Recueil de ses poésies , qui furent imprimées 
à Palis (i), inséra trois épigrammes sanglantes, 
et qui font voir qu’on parloit d’elle avec tant de 
liberté, que cela feroit croire qu’elle n’étoitpas 
encore maîtresse du prince, ou que son crédit 
étoit bien foible. U y a tout lieu de penser que 
le poète étoit assui'é de l’approbation de la du- 
chesse d’Etampes. Cela est d’autant plus croya- 
ble, que le Recueil où se trouvent ces pièces 
est honoré d’un éloge de la part du célèbre 
Salmon Macrin valet de chambre de Fran- 
çois I, et, pour ainsi dire, poète à la suite de 
la cour (2). 

(1) En i 53 ? , in-16 , apud Simonem Colinceum , dédiées à 
François Boliier , évéqne de Saint-Malo. Sur Jean Voûté, 
voy. Baillct, des Poètes français qui ont écrit en latio. 

(a) Comme les poésies de Jean Voûté sont rares, que les 
pièces dont je parle me paroissent inconnues à nos auteurs les 
plus avides d’anecdotes, à Bayle meme, le furet de la littéra- 
ture , je me suis fait un devoir de les placer ici. 

I» PiCTAviam anum Aulicam. 

Fie, Malpassia passèrent tuum,fle ; 

Plorate hune simul , aulicœ puellac , 



\ 
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Dans le temps que la duchesse d’Ëtampes et 
ses émissaires prodiguoient les noms de vieille 
» ridée , vieille édentée à Diane, elle n'avoit en- 
core que trente-huit ans : la passion du dau- 
phin étoit naissante ; et les satires , loin de le 


Cadurcus me mini , poêla dix U. 

Sed cüm vix tibi dentium supersit 
Fragmentum , in que tuis genis quielè 
Pulex nidificet , quid ipsa plot as ? 

Fies quid die mihi passèrent puellœ ? 

Flere ut jusscrit aulicas puellas , 

2Yon dixit tibi ,* nam puellà non est. 

Marot, épitre du de Maupas , épigr. si , p. 4 o. 

In E a m o e m. 

Empto quœ faciem colore pingis 3 
Quœ ornas dentibus os tuum paratis , 

Quœ cœlas capitis niues , redempto 
Crine , ut te juvenes sequantur , ipsa 
Stulta es ,* non trahit esca ficta prœdam. 

F mas cons ilium sequuta nostrum , 

Cunnum , vel minimo annula minorem , 

JYe vivant ,-nisi quos voles habebis. 

Ex Joan. Vultci HendccasylUb. liî». l , fol. 16 et 17. 

In P 1 c t a v i a u. 

Dcfoi mosissima cüm fit Aulicarum , 

Vetutissima clinique Anus sit , et cüm 
Sit spurcissima , trisiiarque ineptœ 
Simiæ natibusque * clunibusque ,* 

Clinique sit sordidior lapis , venusti 
In se nihilque ha beat , vel elegantis , 


# 
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dégoûter , sembloient serrer les liens qui l’atta- 
clioient h sa Diane. Catherine de Médicis étoit 
la première à prendre son parti, et elle avoit 
pour elle une complaisance qu’on eût pu pren- 
dre pour de l’amitié, tant elle savoit dissimuler 
scs sentiments ! Mais l’ambition étoit la pre- 
mière, et peut-être la seule de ses passions; et 
elle pensoit avec raison que ce n’étoit qu’en 
vivant bien avec la favorite qu’elle pouvoit, 
conserver son crédit à la cour. Quelques uns 


Arrectum modo resuwit nec ullum 
Penern Pic ta via , ainQti ilia pellex 
Impurissima et omnium improbarum 
Improbissima , crédit attamtn se 
Pulchritudinc , gratia , décoré , 

Forma splendidiore , diliore 
Cultii perjacile aulicas puellas 
Omnes vincere ; quod probare geslit 
Fuco , quo faciem indecenter ornât. 

• Sed hanc , per F entrent , velim rogatarn 
IVum vestis lacera esse quit quod ipsa est 
Vestis integra ? Fa le eus velu s tus 
In cujus soleil patent fenestrœ 
Amples , nunc poterit videri et esse ? 
JYum mammæ vacnæ pemlulæquæ , 

IN îimjÉBuiiæ innumeræ possunt plaoere 
Id m&j Pictàvia audiat , docente 
Nullo tempore fœminas renasci. 

« Illœ temponbus , cadunt ah tisu , 

« Ncc postquam cecidere , suscitantur. m 


Joui. Vultei Houdcc. lib, a, fol. 48 recto et rer**- 
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ont prétendu que DiRne , par reconnoissance , 
s’étoit oppose'e aux projets que le roi avoit for- 
més de répudier la reine. Je ne vois rien qui le 
prouve. 

Pendant la vie de François I, Diane fut» 
obligée de céder à la duchesse d’Ëtampes; mais, 
à la mort de ce prince, elle resta seule maîtresse 
de son successeur. La politique l’empêcha de 
dépouiller la duchesse des grands biens qu’elle 
avoit amassés pendant sa faveur. Elle eût donné 
un exemple contre elle. La retraite de madame 
d’Etampcs fut toute la vengeance qu’elle se per- 
mit à son égard. Mais les courtisans, qui av oient 
été attachés à la duchesse , et qui étaient l’ou- 
vrage de sa faveur, ceux même qui ne dévoient 
leurs emplois qu’à leur mérite et à l’estime de 
François I, net se soutinrent pas long -temps. 
La face de la cour changea entièrement, et l’on 
peut dire que Henri ne régna plus que sous 
l’empire de Diane. Ce prince, brave et guerrier, 
était d’un tempérament doux et facile (i); na- 




(i) Cela donna lieu à ce quatrain : 

Sire, si vous laissez , comme Charles désiré , 

Comme Diake veut , par trop vous gouverner , 

Fondre, pétrir, mollir, refondre, retourner, 

-^he , vous n’ètes plus , vous n’étes plus que Cire. 

Le Charles dout il s’agit éloit Charles de Lorraine. V. Bran^ 
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lurellement modeste, il ^foyoit ceux qu’il ai- 
moit , et se guidoit plutôt par leurs lumières 
que parles siennes; ses passions n’étoient peut- 
être constantes que parcequ’elles n’étoient pas 
. vives. . • 

Il n’étoit pas difficile de s’emparer de l’esprit 
d'un prince de ce caractère ; l’haliitude faisoit 
sur lui ce qu’un amour violent peut produire 
dans un autre. Diane, qui le connoissoit, sut 
profiter de sa foiblesse. Elle s’assura du conseil, 
du clergé, du militaire , et des finances. Le car- 
dinal de Lorraine (i), avec lequel les satiriques „ 
du temps ont publié qu’elle avoit des liaisons 
qui alloient au-delà de l’amitié, prit la place du 
cardinal de Tournon, qui fut envoyé à Rome. 
Le connétable de Montmorenci, qui eût tou- 
jours été éloigné des affaires, si les derniers 
ordres de François I eussent été .suivis, fut 
aussitôt rappelé ; et lui et le duc de Guise de- 



tome, tom a , p. 8 ; et là , l’apologie à sa manière do la foiblesse 
de Henri IT , et Le Laboureur , sur Castelneau , liv. i , p. ^^5 de 
l’édit, de 1731. 


^ (1) On fit alors ce distique : 

Presbyte ri vestit y faciès Annœ , ara Dianœ , 

Exhauslo populi sanguine , tincla nibent. 

Où il est facile de -voir qu’on désigne le cardinal de Lor^H , 
le connétable, Anne de Montmorenci , et Diane de Poitiers, 
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MAITRESSE DE HENRI II. 3l I 

vinrent les arbitres de tout ce qui regardoit la 
guerre, avec le maréchal de Saint-André'. Tous 
les trois avoient une comjilaisance aveugle pour 
Diane (i). Le dernier étoit entièrement sa créa- 
ture : il eut la dépouille de d’Annebaut, qui fut 
obligé de se défaire de sa charge de maréchal 
de France, pour conserver celle d’amiral qu’il 
préféra. 

Le vieux maréchal de Biez ne fut guère 
mieux traité que d’Annebaut, et n’eut point 
de part aux faveurs, dans la distribution qu’on 
en fit au commencement du nouveau règne. Il 
mourut même depuis dans une disgrâce telle 
qu’il eût perdu la vie, s’il n’eût point eu l’hon- 
neur d’avoir armé Henri II chevalier. 

Dans les finances, Diane mit un Blondet d_ç, 
B^quencourt ( 2 ) , qui lui appartenoit, à la 


■ de* 


■jit 


(1) Sen'Uiter à Car ci. Lotharingo colebatur y dit M. de Thon. 
J1 ajoute aussitôt: Eorum ( Guisianorum )• libiÿni ancilla- 
batur (Diana.) Elle fut aussi le principe du pouvoir nions» 
trueux des Guises. 

% 

( 2 ) On trouve trois épitaphes de ce Blondet de Roquencourt, 
dans les œuvres de Ronsard, tome 3, pages 4<>i et suivantes de 
l’édition de \5j3. On y apprend qu’il s’appeloit André Blondet 
seigneur de RoquçncourL; qu’il étoit de Lyon 5 

« Qu’il lut courtois , gracieux et gentil , . 

- 

« I)’un esprit vif, vigilant et subtil, 
k Et fut ami des belles Piérides, a 
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place du trésorier Jean Duval (i); et du grand 
nombre de cardinaux qui étoîent à la cour, il 
ne resta presque que le cardinal de Lorraine. 
Le premier président Lizet n’éloit pas ami des 


Guises; il avoit résisté généreusement au car- 
dinal , en refusant d’opiner en sa présence au 


conseil d’état , debout et nu - tête , ce qui ne 
s’étoit jamais pratiqué; le chancelier Olivier 
éloit d’une probité à toute épreuve; sa fermeté 
égaloit ses lumières , et il passoit avec justice 
pour le magistrat le plus é< lairé de son siècle ; 
il n’aimoit pas la duchesse. Pour se rendre absolu 
dans le parlement, du conseil du cardinal de 
Lorraine , Lizet fut dépouillé de la charge de 
premier président, et Olivier perdit les sceaux, 


Au moins cst~cc le témoignage du poète. De Thou l’appelle 
ItupicuRiANUS j et l’Index do Dupuy de Saint- Sauveur , et, 
d’après lui , les traducteurs de Jlochecour s par erreur. T 7 . Tbuan.* 
liv. 3 , sous l’an i54y* Index Tbium.*VoCE , Bupicurianus , la 
traduction de*Duritr, etc. 


(i) Jean Duval étoit d’un mérite et d’une probité reconnus. 
Marot en parle comme d’un homme de lettres $ et il y a des vers 
de Dura; dans les œuwes de Marot., qui valent bien ceux de 
Marot racine , t. 2 , épig. , pages 59 et 60 . Duval avoit succédé au 
général Prud'homme , et Prud’homme , à Philibert Babou , 
trésorier de France , tige des Babou de La Bourdaisière, créé , en 
*5a3 , trésorier de l’épargne. Voyez le Guidon des finances , de 
l’édition de i6i4?p-34o. ' 
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MAITRESSE DE HENRI II. 3 1 3 

qui furent donnés àBerhandi, de la complai- 
sance duquel on pouvoittoutespérer.(DeThou, 
lib. 6 , an. i5oo. ) Par ces changements et 
cette politique , Diane , ne trouvant plus dans 
l’administration des affaires que des personnes 
entièrement dévouées àses intérêts, devint maî- 
tresse absolue. Elle obtint du roi le don du droit 
de confirmation, qui, avant l’établissement de 
la Paulette, faisoit un objet très considérable. 
Le duché de Valentinois lui fut donné à vie au 
mois d’octobre i548, et le don conftrmé en 
i55o. Elle prit alors le titre de duchesse de Va- 
lentinois. Le duc d’Aumale, son gendre, eut 
la concession des terres vacantes du royaume. 
Le cardinal de Lorraine s’empara de la belle 
maison du comte de Bossut Marchais , qui se 
rédima , par l’abandon qu’il en fit, du procès 
criminel qu’on lui intenta. 

Ànet étoit uncancienne maison du domaine 
de Brézé (i). Henri, n’étant que dauphin, y 


• (i) Charles VII , en t 444 > inféoda les terres d’Aiiet, Bréval , 
Montchauvel , et Nogent-l'e-Roi , à Pif.rre de BrÉ7.£ , tant pour 
lui que pour ses descendants , moyennant une haquenéc blanche , 
ou cent livres pariais. L'enregistrement de cet acte au parlement 
de Paris est du 18 janvier i le'; Récréations histori- 
ques au mot Anet, où j’entnHKns un délai! suffisant sur cette 
terre, depuis Pan i3i^ jusqu'à présent. 

r a . 

'■m 
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avoit fait bâtir : mais les sommes considérables 
que Diane tira du droit de confirmation la 
mirent en état d’ajouter beaucoup à la magnifi- 
cence de ce château , où l’on vit bientôt briller 
tout ce que les arts, conduits par le goût, ont 
de plus élégant et de plus magnifique. Cette belle 
maison , que les poètes aux gages de Diane cé- 
lébrèrent sous le nom de Dianet(i), étoil l’asile 
des plaisirs de la favorite et du monarque. Phi- 
libert de Lorme, qui en dirigea l’architecture, 
est le premier Français qui ait osé bannir le 
mauvais goût et y substituer les belles propor- 
tions de l’antique (-2). Malgré la distance des 
temps, Auet soutient encore lfidée qu’on eu 


( 1 ) Joachim du Bellay , dans une ode à’Diane, sixième partie 
de scs œuvres , fol. a3 , dit , après avoir parle de Tempd , de 
Delos , etc. 

Après ceux-ci , faut dire 
Le paradis dû A ntt. 

Mais pour bien le décrire , 

/ Noramez-lc Diànet. 

Voy. au verso un sonnet qui commence : 

De votre Diawet , des maisons la plus belle, etc. 

• 

( 2 ) Tl a fait briller ses connoissanccs et son génie an château 
des Tuileries , à S. JkTaur , etc. Le portail de la chapelle de» 
orfèvres à Paris est d’après ■^ÊtÊb dessins , et attire encore les 
regards des artistes , qui voud^Jbt une place pour l’admirer. D<r 
Lorme étoit intendant des bâtiments sous Iienri II et Charles IX- 

Il mourut en i5*yj. 

* 

•# 
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avoit alors (i). Dans un aussi grand crédit que 
Fétoit celui de Diane de Poitiers , il étoit impos- 
sible qu’elle n’influât pas beaucoup sur tous les 
évènements du règne de Henri II lorsqu’elle ne 
les dirigeoit pas. Il paroît, par la haine que té- 
moignent contre elle les écrivains protestants , 
et par les éloges que lui prodiguèrent ses flat- 
teurs sur son zèle et sa piété ( 2 ) , qu’elle ne 
contribua pas peu à inspirer à Henri II ces 
cruelles idées d’intolérance , qui sembloient 
poussées à l’excès lorsque Henri périt malheu- 
reusement. La duchesse d’Etampes, sans pren- 


(1) C’est ce qui a /ait dire à M. de Voltaire , qui y a, je crois , 
passé quelques jours, en parlant de X Amour : 

Il voit les murs d’Anet , bâtis aux, bords de l’Eure , 

Lui-méme en ordonna la superbe structure : 

Par ses adroites mains avec art enlacés , • 

Les chiffres de Diaxe y sont encor tracés. 

Sur sa tombe, en passant, les plaisirs et les grâces 
Répandirent les fleurs qui naissoient sur leurs traces. 
Henrinde, neuvième chant, p. m. 226. Cette belle maisou <1 
passé de Diane à sa fille, duchesse d’Aumale , d’elle à la maison 
de Vendôme, et de cette maison à celle du Maine. 

(2) Sur tout , vous avez le soin 
De Dieu et de son £glise , 

De vous repoulsant Lieu loin 
Toute malice et feintise.... 

Joack. du Bellay , sixième partie , fol . 2G verse. 



3 1 (3 DIANE DE POITIEHS, 

dre ouvertement la protection de ceux qu’ou 
appeloit alors Luthériens , leur avoit été favo- 
rable. C’e'toit peut-être le motif qui avoit déter- 
miné Diane à prendre une conduite opposée. 

La confiscation de leurs biens , qu’elle obtcnoit 
facilement delà foiblesse du roi. y eutsans doute 
aussi quelque part ; et l’auteur de l’apologie pour 
Hérodote le lui reproche. . 

Dès le temps de François I, elle est accusée 
par quelques auteurs d’avoir persécuté Marot (i), 
etdel’avoirfaitmettreen prison d’abord au Châ- 
telet, et ensuite à Chartres. Peut - être Marot 
s’étoit-il échappé à quelques pièces critiques du 
tour de celles du poète champenois, duquel nous 
avons parlé : je suppose, en disant ceci, que le 
fait soit aussi certain qu’il paroît douteux, -j’ose 
même dire qu’il paroît faux. En effet, Diane, 
de laquelle on prétend que Marot a voulu parler 
* ( sous le nom de Luua (a) , n’étoit encore guère 

* » • . . 1 

■ ■ ■ i ■ ■ ■ ■» — « 1 ■ ■ ' 

• ; _ f î 

(0 l a Vie tic Marot, à la tête de l'édition de scs oeuvres 

de 1^03. Mais ce morceau n’est pas fort exact. 

(a) Marot dit, dans le poëme intitulé h’Ex fer , p. 33 diL 
premier tome : 

n Rien avez vu , sans qu’il s’en faille un A , 
rr Comme je. fus par Pinstinct de Lqw a , 

«r Mené au lieu plus mal sentant que soufre , 

« Par cinq ou six ministres de ce goufre.... » 

Par I.L’wA,iI faut peut-être entendre la Sorbonne, à qui il donue 


+ 
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connue que sous le nom de la grande senéchale. 
Le temps dont parle Marot est l’année i5o.']; 
et alors elle n’avoit pas le crédit qu’elle eut de- 
puis, n’étant ni dans la faveur de François I , 
ni dans celle du duc d’Orléans, qui n’avoit que 
neuf ans. On lit meme, dans quelques écrits du 
temps , que Marot étoit un des beaux esprits 
qu’elle protégeoit; on va plus loin, on a dit qu’il 
étoit un de ses amants favorisés. Ce qu’il y a de 
certain , c’est qu’il l’a louée , et qu’il étoit fort 
bien à la cour du dauphin. On en a la preuve 
dans plusieurs endroits de ses poésies. Pour la 
passion prétendue de Diane pour Marot, c’est 
une chimère. Marot a donné le nom d’Anne à 
une de ses maîtresses poéti 
sur cette analogie qu’on a 
l’âge de Marot, né en i 495, sa fortune plus que 
médiocre , son attachement à la nouvelle reli- 
gion sont des preuves négatives plus que suffi- 
santes. Théodore de Bèze ( Hist. ecclésiast. , 
liv. 2 , p. 68 ) ne balança pas à lui attribuer 
la persécution de ses frères ; et Brautôme^|Eloge 
de Henri 2 , tome II , p. 9 ) , qui lui donne des 


lues. C’est peut-être 
imaginé l’anecdote $ 


ce nom à cause de ses assemblées , et du Prima Itfcnsis . Tout 
conduit à cette explication. Je le prouve ailleurs. Voy. les Re- 
anations historiques % tome i. 
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l 

éloges bien peu réfléchis sur la religion , dit 
qu’elle baïssoit les protestants autant qu’elle en 
éloit haïe. L’auteur de Y Histoire des martyrs ( i ) 
delà religion protestante en donne une preuve, 
si ce qu’il dit des circonstances de la condamna- 
tion du tailleur du roi est véritable. Diane , 
ayant voulu assister par curiosité à l’interroga- 
toire de ce malheureux , le roi ordonna qu’on 
le conduisît à son appartement où elle se trouva. 
L’évêque de Mâcon (a), soupçonné lui-même 
d’hétérodoxie , interrogea le tailleur sur plu- 
sieurs points de la religion catholique. Diane 
voulut aussi s’en mêler ; mais le tailleur, ne dai- 
gnant pas lui répondre , lui reprocha en face 
cpYelle devoit se contenter d’être cause de la 
persécution , sans prétendre l’interroger (3). 11 


(i) Jean Crespin , Histoire dcsfnartyrs , liv . 3 , p. 3o4 > sous 
Tan i 54 q y édition de i564 , in-fol. , en parlant du Couturier , 
c’est-à-dire , du tailleur de Henri II. 

(a) Le savant Pierre Chastelain , Castellanus , duquel la vie 
écrite m . Galland , a été publiée par Baiuzc, in-8. , Paris 
1674*11 mourut évéque d’Orléans, en i55i , en prêchant ; ce 
qui a fait dire au chancelier de l'Hospital , dans l’épitaphe de ce 
prélat : 

Discite pastores , 6 vestro munere fungi ! 

Notes de Baluze sur la vie de Castcllanus , p. i65. 

# 

(3) « Diane aussi en voulut dire sa râtelée ( comme on dit)$ 
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fut condamné au feu , et exécuté peu de temps 
après. 

L’auteur observe que le roi voulut être spec- 
tateur de son supplice , mais qu’il en fut lui- 
même si effrayé, qu’il fit serment de ne plus 
voir ni entendre ces sortes de coupables (1). 
Par son testament, fait environ douze ans avant 
sa mort, Diane, pour retenir ses deux fdles 
dans la profession de la religion catholique , 
déclaroit que si l’une d’elles l’abandonnoit, elle 
prétendoit que celle qui deineureroit catholi- 
que lui succédât en entier. Le cas arriva ; et la 
duchesse de Bouillon, qui devint protestante, 
n’eut pas moins une ptirtion égale dans la suc- 
cession de sa mère. Enfin Varillas prétend 

mais cc bon personnage , ne pouvant endurer une arrogance 
h tant démesurée en la personne de celle qu’il connoissoit être 
« la cause des persécutions si cruelles, lui dit : Contentez-vous 
<t d’avoir in fecté la France , sans vouloir mêler votre venin et 
* ordure en une chose tant sainte et sacrée , comme est la 
n vraie religion et la vérité de Notre Seigneur Jésus-Christ. » 
J. Crespin , loco suprà laud. 

( 1 ) Ce serment est un fait très suspect, puisqtie^es protes- 
tants disent eux-mémes que Henri II en avoit fait un tout op- 
posé , en jurant qàVi verrait b/iller Dubourg de ses yeuse y 
ce qui n’arriva pas , ayant été tué dans le tournois fait aux 
noces de 6 a GHe et de sa sœur. Foy. Jean Crcspin, Histoire 
des martyrs , dans le procès d’Anne Dubourg, sous l’an i5%, 
f. 937 . Vl ty. aussi Brantôme , tome a, dans Hcuii II, p. G3. 
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DIANE DE POITIERS, 
qu’elle portoit la délicatesse de conscience jüs- 
qu’à refuser tout entretien avec un huguenot. 
Tout cela se peut; et il se trouve, dans des es- 
prits bien supérieurs à celui de Diane de Poi- 
tiers, de plus cxtravagantes*disparates en ma- 
tière de morale. Le goût de la galanterie et le 
zèle pour la religion peuvent se trouver dans 
une mqme tête. A la faveur de quelques idées, 
qu’on adopte sans qu’il en coûte rien aux pas- 
sions, on se flatte que Dieu pardonne celles aux- 
quelles on ne saurait renoncer , sans qu’il en 
coûte beaucoup. Dans les conclusions défini- 
tives que l’avocat général Jean -Baptiste Du 
Mesnil prit, en i5G4, contre François Allaman, 
président en la chambre des comptes, on trouve 
une preuve que la duchesse de Yalentinois n’é- 
toit pas fort scrupuleuse sur les moyens de se 
procurer de très grandes sommes, qui eussent 
été employées plus utilement aux besoins de, 
l’Etat. Allaman étoit à la tète des plus grandes 
affaires des finances. Il acheta la protection de 
la duchesse; et, à l’abri de ce rempart, il exerça, 
pendaiw vingt-cinq ans, un brigandage public, 
sur-tout dans la partie des gabelles. Dumesnil , 
qui conclut contre lui, dans toute la rigueur des 
lois, à la corde et à de grandes restitutions, 
conclut incidemment contre la duchesse de Ya- 
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lentinois, à ce qu’elle fût condamnée à la resti- 
tution des sommes considérables qu’elle avoit 
tirées à titres de dons et "ratifications,, à celle 
d’une somme de quinze cents écus au profit des 
habitants des environs de la Loire, et d’une 
somme de soixante-seize mille livres, procédant 
de la condamnation du nommé Godail , rece- 
veur del’Agenois, et à l’égard des autres dons 
et gratifications qui lui avoi< nt été faits sous 
le règne de Henri II, qu’il seroit fait de très 
humbles remontrances au roi. Ses conclusions 
ne furent pas suivies (i). Allaman en fut quitte 
pour Go mille livres d’amende, et il ne paroît 
pas qu’il en ait rien coulé à la duchesse de Va- 
lentinois ni à ses gendres. Sa fidélité dans son 
attachement au roi est un point sujet à beau- 
coup de discussions, et sur lequel il est bien 
difficile de prononcer aujourd'hui avec certi- 
tude. Dans le poste où elle a vécu, on n’est en- 
vironné que de flatteurs ou $ ennemis ; et les 
uns aussi-bien que les autres ne sont des té- 
moins admissibles -, ou du moins, en admettant 
leur témoignage, on peut l’examiner. A. s’en 


(î) OEtivrcs d’Ant. Loysel , publiées par Joly, p. , dans 
J a vie de Baptiste DumesniJ , et pages 717 et suiv. , à la suite de 
la liste des avocats. 

Tom. IV. ai 


* 
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rapporter à ceux qui ont fait son éloge à des- 
sein de lui plaire (i), elle étoit la constance et 
la chasteté meme ; il n’y eut rien que de pur et 
de vertueux dans l’amour qu’eut pour elle 
Henri II. 

C’est pousser la chose trop loin ; et fût-elle 
vraie, elle seroit dans l’ordre des choses incroya- 
bles. Ses ennemis ne balancent point à lui don- 
ner les épithètes les plus odieuses; et on l’accuse 
de galanteries même assez publiques avec plu- 
sieurs seigneurs, au nombre desquels on place 
avec distinction le maréchal de Brissac comme 
le plus chéri. 

( i) Outre Joachim du Bellay, qui a rempli trois odes et 
quelques sonnets de scs louanges , où il en fait un bijou de 
loyauté , un pliànix de piété , de pudeur , de constance , de 
chasteté ,* Clément Marot en parle comme de la bonté même*' 
Jacques Le Pelletier , du Mans , de la même famille que 
MM. Le Pelletier d’aujourd’hui , lui donne toutes les vertus 
des héroïnes du temps passé dans l’épigramme qui suit. 

« Ne vante plus , 6 Rome , ta Lucrèce j 
« Cessez, Thébains , pour Corykne combattre • 

« Taire te faut de Pénélope , ô Grèce , 

« Encore moins pour Hélène débattre : 

« Et toi , Égypte , ôte ta Cléopâtre j 
« La France seule a tout cela , et mieux : 

« En quoi Diane a l’un des plus beaux lieux , 

« Soit en vertu , beauté , faveur et race j 
« Car si cela elle n’avoit des cieux , 

« D’un si grand roi n’eût mérité la grâce. » 

Poésies de Pelletier , fol . 90 de U édit, de i54"* 
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Nous avons réfuté ce qu’on a dit d’elle et de 
François I. Ce que les protestants ont dit dé 
ses complaisances pour le cardinal de Lorraine 
est une calomnie dont leur haine est la source } 
et les reproches de Théodore de Bèze et de 
Jean C respin (i) ne sont pas plus croyables 
que les éloges de Brantôme, ou ceux de du 
Bellay et de Jacques Le Pelletier. Le dessein 
chimérique du duc de Guise, père du Balafré/ 
d’épouser Diane, et l’obstacle qu’on suppose 
qli’y mit l’amiral, en la traitant tout haut dé 
femme sans honneur, est démontré faux, et 
l’erreur prouvée par Bayle (a). Les intrigues et 
les récits romanesques de l’auteur de la Vie de 
l’amiral de Châtillon (3) n’ont pas meme le 
mérite de la vraisemblance; et tout ce qu’il y 
dit de l’amour de Diane de Poitiers pour Co- 
ligni lui-même est digne du mépris qu’éprouve 
aujourd’hui l’ouvrage de cet auteur. Je ne sais 
où Varillas, modèle suivi par l’auteur de la 
Vie (le l’amiral , ou par celui des Galanteries 
des rois de France , a pris, qu’au lieu de dire 


(i) Auteur de l’Histoire des martyrs (dans rèligioiï pro- 
testante. ") 

(a) Article Poitiers (Diane de ) rem. Q. 

(3) Courtils de Sandras. 
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que Diane, pour sauver la vie à son père, s’é- 
toit prostituée à François I, quelques uns ont 
prétendu que c’étoitau connétable de Montmo- 
renci. Mais je ne vois guère que la fécondité 
de son imagination qui lui ait fourni ce fait. 
Pour la forte inclination que témoigna Diane 
au maréchal de Brissac , quoiqu’un moderne ait 
donné quelque poids à celte tradition (i), il 
faut pourtant convenir qu'elle n’est étayée que 
sur quelques mots de Brantôme, lequel en par- 
lant de la promotion au degré de maréchal de 
France, dit qu’il le mérita par ses grandes ac- 
tions, non sans faveur pourtant que je ne dis 
pas (2). 

Il paroît que Brantôme parle en cet endroit 
de Diane de Poitiers; quoique Le Laboureur , 
l’interprète du connétable de Montmorenci ; 
mais c’est pousser trop loin la conséquence, que 


t 

( I ) En disant du maréchal de Brissac , qu'il était illustre 
par ses talents militaires , et par les sentiments qu’on pré- 
tend qu’avoit pour lui la duchesse de V alentinois. 

M. le président Iîainault , Abrégé chronologique , tome 1 , 
sous Pan J 553 , p. in. 363. Dans la page précédente, il donne à 
François I le titre de dauphin , qu’il n’a jamais eu. 11 n’étoit 
pas fils de roi. 

( 2 ) Braniomc , tome 2 , dans PÉloge du maréchal de Brissac, 
p. 283 . Jl hasarde bien d’autres soupçons. 


Digitized by Google 



se- 

ont 

mo- 

dite 

fait. 

liane 

leait 

0,j 

: que 
paN 
al Je 
ïs ac- 
e & 

droit 

cur, 

:nci; 

,q«e 


HuOl 

tfü- 


latli 
tmoe x 


iiBti 


MAITRESSE DE HENRI II. 3ü5 

d’en conclure des sentiments d’amour et de ga- 
lanterie suivie entre la duchesse de Valeulinois 
et Brissac. S’il étoit vrai que le roi les prit un 
jour de si près, que tout ce que Brissac put 
faire, fut de se cacher sous le lit, et que le mo- 
narque fut si débonnaire , que , s’en étant 
aperçu, il se contenta de faire voir qu’il n’étoit 
la dupe ni de Brissac , ni de sa maîtresse , et jeta 
une boîte de confiture sous le lit, en disant : 
Tiens , Brissac, il faut r/uè chacun vive ; l’a- 
necdote seroit décisive. Mais on dit quelque 
chose d’approchant de François I et de Bonni- 
vet; on le répète de Henri IY et de Bellegarde 
avec Gabrielle d’Estrées. Pour croire le fait, 
il faut avoir une idée d’une grande indifférence 
et d’un caractère bien singulier dans Henri II. 
Quand le cœur ne seroit pas intéressé en pa- 
reille occasion, l’amour-propre, si naturel à touff 
les hommes, et qui semble un devoir de rang 
dans un souverain, eût-il souffert la concur-i 
rence si patiemment; si l’on pouvoit raisonna- 
blement croire que Henri a voit été ensorcelé par 
Diane , ce seroit la vérité prouvée d’un pareil 
fait qui pourroit m’en convaincre. Je le regarde 
comme un de ces traits scandaleux dont les 
écrivain^ du temps ont semé les ouvrages ma- 
nuscrits qui subsistent, et qui n’ont d’autre 
♦ 

• t 
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mérite que d’être rares, et conservés dans quel- 
que dépôt resppctable par le nom du posses- 
seur. Un mensonge ne cesse pas de l’être par- 
ccqu’il est ancien et manuscrit. 

A propos du sortilège on renouvela du temps 
de Henri II le vieux conte duquel nous avons 
parlé sous Charlemagne. Catherine de Médicis, 
dont la foiblesse est connue sur ces matières , 
donna du crédit à celte idée de sortilège, ou 
bien elle crut que l’injure, que son époux avoit 
faite à ses charmes étoit moins chagrinante 
pour elle, si on iniaginoit que Diane n’avoit dû 
la préférence qu’elle avoit eue qu’à la magie 
et à un charme étranger à celui de la beauté. 
C’est une ressource pour l’orgueil d’une belle 
femme. Ma surprise, c’est qu’un homme aussi 
judicieux que M. de Tbou (1) ait été dans ce 
préjugé populaire, ou qui ne pouvoit subju- 
guer qu’un courtisan mal instruit. Le sortilège 
et la magie de la duchesse de Valentinois 


(i) <r JYec doniestica ( vitia ) celaluntur ; pcllicem itxori 
« super inductam , quæ Tentficiis suis , fascinato regis animo ? 
<1 et regid occupa ta _, quandiù is vixit regnaverit. » Tout ce 
qu’on peut dire pour la justification de M. de Thou , c’est qu’il 
rapporte en historien ce qui se dit à la mort du roi $ mais il eut 
du faite connoîtrc qu’il j:e i’adoptoit pas. ThuaniHistfir., lib. 1 5, 
p. 6^6 , édit. des Drouards , sous l’an j55t). 

V 


Digitized by Google 



MAITRESSE DE HENRI II. 


uel- 


;es- 


ar- 


mps 

.OELS 

icis, 
res, 
, 05 
ivoii 
ante 
lin 

w 

nié. 
elle 
ussi 
s ce 
)jn* 
!ège 
mis 


32-7 

étoient les qualités dont parle Brantôme: outre 
sa beauté , dit-il , c’étoit une darne très habile. ' 
Voilà un double charme bien dangereux ! Il 
faut pourtant avouer que Nicolas Pâsquier, fils 
d’Élieune (1), vient à l’appui du président dô 
Thou, et parle avec encore plus d’assurance de 
la magie de la duchesse de Valentinois. Les 
termes dont il se sert ajoutent à ceux de l’his- 
torien. « Une dame, dit-il (il s’agit certaine- 
« ment de Diane de Poitiers), possédoit Henri II 
« par la force d’une bague qu’elle lui donna , 

« laquelle il portoit au doigt. Le roi étant 
« tombé malade, la duchesse de Nemours, 

« (de laquelle j’ai appris cette histoire), qui 
« l’étoit venue visiter, fut priée parla reine de 
« tirer cette bague du doigt du roi, ce qu’elle 
« fit; et s’étant retirée avec la bague, le roi 
« commanda à l’huissier de ne laisser entrer 
« personne dans sa chambre. Cette dame 
« {Diane) s’y présente une et deux fois, l’entrée 
« lui est refusée. Craignant quelque altération, 


j on 
nu. 
l« 

rit 

i5, 


(1) Étienne Forcaâel , de (a même famille que MM. For- 
ça del de Paris, dans une égigramme où il loue sa naissance, 
sa beauté , son éloquence naturelle, finit en disant que, si la 
fortune a beaucoup fait pour elle , l’esprit y a bien contribué. 

Mente Diana tibi tant par quant nornine palmam 
JStc dut fortunœ , nec negat iugenio. 


Digitized by Google 



3î8 DIASE DE POITIERS, 1 

« elle se présente pour la troisième fois, et la 1 
« porle lui étant déniée, elle ne laissa d’y en- 
« trer, et alla droit au lit du roi, où, voyant 
rt qu’il n’avoit sa bague, lui demanda ce qu’il 
« en avoit fait? et ayant dit que la duchesse de 
« Nemours l’a voit emportée, elle la renvoya 
« quérir par ordre du roi , et la remit en son 
« doigt. » Pasquier soutient la vérité de ce fait 
par des exemples, et le nom de la duchesse a 
quelque chose d’imposant. Mais, en cette ma- 
tière, les exemples sont la ressource de ceux 
qui manquent de raisons, et les grands noms 
ne persuadent que ceux qui sont disposés à 
1 croire. J’ai dû cependant cette sorte de discus- 
sion au lecteur, et au respect que mérite un 
• historien du rang du président de Thou. 

Des différents éloges qu’on lui donne sur sa 
beauté, il résulte qu’elle avoit le teint le plus 
uni elle plus beau qu’on pût voir, les cheveux 
d’un noir geai , et bouclés , une taille bien 
prise, une gorge sans défaut, la jambe bien 
faite, les traits du visage réguliers. Elle étoit 
très bien à cheval ; ses soins étoient extrêmes 
pour retarder les outrages des années, et elle 
y réussit. 

« J’ai vu , dit Brantôme ( qui se trompe sur 
« son âge), madame la duchesse de Valentinois I 
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« en l’âge de soixante et dix ans, aussi belle, 

« aussi fraîche et aussi aimable comme à l’âge 
« de trente ans -, aussi fut-elle aimée et ser- 
« vie d’un des grands rois et valeureu\ du 
« monde. Je le puis dire franchement , sans 
« faire tort à la beauté de celte dame (i) , car 
« toute dame aimée d’un grand roi, c’est signe 
« qüe la perfection habite et abonde en elle , 

« qui la fait aimer. Aussi la beauté donnée des 
« deux ( 2 ) , ne doit être épargnée aux demi- " 
<( dieux. Il ajoute : Je vis celte darne six mois 
« avant qu’elle mourût , si belle encore , que 
« je ne sache cœur dérocher qui ne s’enfùtému, 

« encore qu’auparavant elle se fût rompu une 
« jambe sur le pavé d Orléans (3) , allant et se 


(1) Cette façon de raisonner est celle de Jacques Le Pelletier» 
On peut appeler cela un argument poétique, 

( 2 ) Ce sont deux vers , suivant les apparences , tirés de quel- 
ques pièces du temps. 

(3) Le meme accident arriva à Catherine de Médicis. On 
ne connoissoit point encore les calèches , les phaétons , les 
berlines. Les litières étoient la seule commodité des dames qui 
ne montaient point à cheval , soit en j elle assises , soit en 
croupe derrière un écuyer. On lit , dans la Relation de Rentrée 
de Catherine de Médicis à Paris, du 1 8 juin i5q9 , dressée par 
le greffier du'Tillet : « Le cheval de croupe de la reine venait 

« après , un page dessus. Était ledit cheval blanc , tout 

« couvert de toile d’argent frisée , traînant jusqu’à terre la housse , 
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<t tenant à cheval aussi dextremeut et dispos- 
« tement comme elle avoit jamais fait ; mais le 
« cheval tomba et glissa sous elle ; et pour telle 
« rupture , et maux et douleurs qu’elle endura, 
« il eût semble' que sa belle face s’en fut changée, 
« mais rien moins que cela ; car sa beauté , sa 
« grâce , sa majesté , sa belle apparence étoient 
« toutes pareilles , qu’elle avoit jamais eu , et 
k sur-tout elle avoit une très grande blancheur, 
• « sans se farder aucunement; mais on dit bien 
« que tous les matins elle usoit de quelques 
« bouillons composés d’or potable , et autres 
« drogues que je ne sais pas comme les bons 
« médecins et doctes apothicaires. Je crois que 
« si cette dame eût encore vécu cent ans , 
« qu’elle n’eut jamais vieilli (i) , fût de visage, 


k et la planchette, qui ctoit pardessus, de même parure- » 
Sous François I , elles s’accoutumèrent à monter à cheval sans 
être assises , et autrement qu’û la planchette. Marie, héritière 
de Bourgogne , est une des premières princesses qui se. soit 
piquée d’être Lien à cheval. Une chute qu’elle fit fut cause de 
sa mort. Cet accident retarda peut-être les progrès équestres des 
dames. 

(i) On eût donc pu dire de Diane de Poitiers ce que May nard 
a dit d’une vieille dame qu’il aimoit. 

La Beauté qui te suit depuis ton premier âge f 

Au déclin de tes jours ne veut pas te laisser : 
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MAITRESSE DE HENRI II. 33l 

« "tant il étoit bien composé, fût de corps caché 
« et couvert , tant il étoit de bonne trempe et 
« belle habitude : c’est dommage que la terre 
« couvre ce beau corps.» ( Brantôme , Dames 
galantes, tom. 2. ) Dans le plus grand froid, 
elle se lavoit , tous les matins , le visage avec 
de l’eau de puits. C’étoieutlà toutes les drogues 
et la seule pommade qu’elle employoit. Une 
autre recette dont elle usoit étoit un exercice 
modéré ; elle selevoit à six heures du matin , 
montoit à cheval et faisoit une ou deux lieues, 
et venoit se remettre dans son lit où elle lisoit 
jusqu’à midi. Les louanges que lui ont pro- 
diguées les beaux esprits de son temps, du 
Bellay, Ronsard , Pelletier , sont une sorte de 
preuve qu’elle les aimoit, et qu’elle étoit sen- 
sible aux agréments de la poésie et des belles- 
lettres. Les Muses n’otfrent guère leur encens 
qu’aux personnes qui en aiment l’odeur , ou qui 
en commissent le mérite. Après de pareilles ob- 


Et le temps , orgueilleux d’avoir fait tou visage. 
Eu conserve l’éclat et craint de l’effacer. 

Regarde sans frayeur la fin de toutes choses, 
Consulte le miroir avec des yeux contents. 

On ne voit point tomber ni tes lys , ni tes roses , 
Et Phi-ver de ta vie est un second printemps*. 

QEuvres de May nard, p. 25 g. 
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servations , et un si grand éloge», il ne faut plus 
s’étonner qu’une femme d’esprit ait su conser- 
ver le cœur d’un prince du caractère de Iienrill 
dans un âge disproportionné. Elle avoit, à la 
mort de Henri , cinquante-neuf ans passés ; il 
n’en avoit que quarante- deux. Cependant son 
amour pour sa belle veuve ne paroissoit point 
affoibli , et l’on dit qu’il portoit ses couleurs , 
suivant la galanterie du temps , lorsqu’il fut 
tué. Ce malheur imprévu eût accablé un génie 
inférieur à celui de la duchesse de Valentinois. 
Personne ne savoit mieux qu’elle , par sa longue 
expérience à la cour , que la reconnoissance n’y 
tient point contre la disgrâce. Plus son crédit 
l’avoit élevée, plus sa chute devait, être effrayante. 
Cependant elle n’en fut point éfourdie. Cathe- 
rine de Médicis, qui dissimuloit depuis si long- 
temps , crut que son honneur même l’enga- 
gcoitàla vengeance. Elle donna ordre à la du- 
chesse de Valentinois de se retirer en son hôtel 
à Paris (i) , et lui défendit d’entrer dans la 


(1) Elle y en avoit trois: l’hôtel Barbette $ un autre vis-à-vis 
du palais tics Toumelles , dans l’endroit où est la rue du Petit- 
Jlfusc , rue Saint- Antoine. II avoit appartenu à la duchesse 
d’Efnmpes, et eu pprtoit le nom. Le troisième étoit dans la rue 
X Orléans , et lui avoit été donné par le trésorier ou contrôle ur 
général Blondet de Rocqucncouit, qu’elle avoit mis à la place de 
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MAITRESSE DE HËNHI II. 333 

chambre du roi. Elle obéit. A peine fut-elle 
retirée qu’on lui envoya demander quelques 
bagues et joyaux qui apparlenoient à la cou- 
ronne. Elle demanda soudain, dit Brantôme, 
à monsieur le harangueur : Comment ! le roi 
est-il mort ? Non , madame , répondit l’autre, 
mais il ne peut guère tarder. « Tant qu’il lui 
« restera un doigt de vie , dit-elle , je veux que 
a mes ennemis sachent que je ne les crains 
« point, et que je ne leur obéirai tant qu’il sera 
« vivant. Je suis encore invincible de courage; 
« mais lorsqu’il sera mort , je ne veux plus 
« vivre , et toutes les amertumes qu’on me 
« sauroit donner ne me seront que douceur au 
(f prix de ma perte, et par ainsi, mon roi vif 
« ou mort, je ne crains point mes ennemis. )> 
Il continue , en disant à sa manière naïve et 
cavalière : « Cette dame montra là une grande 
« générosité de cœur; mais elle ne mourut pas, 
« se dira quelqu’un, comme elle avoit dit. Elle 


Jean Duval. Celle maison , qui étoit magnifique pour le temps , 
voisine de Phôtel Soissons , détruit du nôtre, subsiste encore. 
Elle appartenoit, du temps de Sauvai , au procureur general de 
Harlay , duquel elle a passé à M. Verthamont , président du grand 
conseil • et de celui-ci à M. le président d’AIigrc, qui y demeuroit 
à sa mort. M. le président d’Aligrc son fils y a demeu c quelque 
temps, Sauvai, Amours des rois de France , in-fol., p. i^- 
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t< ne laissa pourtant à sentir plusieurs appro- 
« elles de la mort ; aussi plutôt que mourir , 
k elle fit mieux de vouloir vivre, pour montrer 
« à ses ennemis qu’elle ne les craignoit point ; 
« et que les ayant vus autrefois trembler et s’hu- 
« milier devant plie , elle n’en Vouloit faire de 
« même en son endroit, et leur montra si bien 
« tête et visage , qu’ils ne purent jamais lui 
« faire déplaisir ; mais bien mieux, dans deux 
« ans ils la recherchèrent plus que jamais, et 
« rentrèrent en amitié, comme je vis, ainsi que 
« c’est la coutume des grands et grandes. «Quoi 
qu’en dise Brantôme , si Catherine de Médicis 
eût tout permis à sa vengeance , Diane de Poi- 
tiers en eut été la victime d’une manière bien 
terrible. Gaspard de Saulx , qui fut depuis le 
maréchal de Tavànnes , avoit offert à la reihé, 
du vivant même de Henri II, de couper le nez 
à la duchesse de Valentinois ; et pour n’étre pas 
dépouillée de ses biens, elleeut besoin du crédit 
du duc d’Aumale son gendre, et de celui delà 
maison de Guise. Le connétable de Montino- 
renci, qui avoit toute sa vie rampé devant elle, 
la servit aussi pour ne pas se déshonorer lui- 
même. De tous les autres courtisans, parmi 
lesquels il n’y en avoit presque point qui ne 
lui dût sa fortune et ses emplois, pas un ne se 
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MAITRESSE DE HENllI II. 335 

piqua de reconnoissance et de générosité, et les 
moins coupables furent ceux qui n’ajoutèrent 
ni la raillerie ni le mépris à l’ingratitude. Enfin 
il fallut terminer sa carrière à sa maison d’Ànet, 
après avoir donné à sa reine celle de Chenon- 
ceauxsurle Cher, de laquelle le baron de Saint- 
Cirgue (i) lui avoit fait présent ; mais Catherine 
eut la générosité de lui donner en échange le 
château de Chaumont entre Blois etÀmboise( 2 ). 
Elle y mourut, suivant sou épitaphe dont j’ai 
fait tirer la copie sur son tombeau (3) , le 22 
avril i566, âgée de soixante six ans, trois 


( i ) Ce baron de Saint-Cirgne en Auvergne, seigneur de 
Chenonccaux en Touraine , étoit Jils de Thomas Bohier , coh- 
seillèr et chambellan des rois Louis XI , Charles FUI , 
Louis XII et François /, général de Normandie, baron de 
Saint- Cirgue , seigneur de Chcnonceaux , neveu de Jeanne 
Bohier , femme de Jean Dubois , contrôleur général , ou gé- 
néral des finances sous Charles VIII , et d’Autoine Bohier, 
archevêque de Bourges , et cardinal. F oy. la Généalogie de 
Boher , dans les Maîtres des requêtes de Blaachard , p. 228. 
Thomas dit que le trésorier Bohier avoit fait bâtir la inaisou 
de Chenoncêaux, qui passoit de son temps pour une des 
plus magnifiques de France , après celles de 110s rois. 

(2) L’acte d’échange fut passé à Blois en iSÔtj. F ojr. An- 
selme, t. 2 , p. 207 , Généalogie de S. Y ALLIER. 

( 3 ) Du côté de la sacristie sont gravés ces vers : 

II ic tccum médita ns paulisper siste , uiato r. 

Proie opibusque pote ns , gelidc tarneh ccce Diana. 
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mois el vingt-sept jours. Comme cetle pièce 
rectifie une infinité d’erreurs dans nos histo- 
riens , que Bayle même n’en a pas eu une note 
régulière , je crois qu’on trouvera ici cette co- 
pie exacte avec plaisir; elle m’a servi de guide 
pour les faits chronologiques de ce mémoire. 
Si les fondations pieuses servoient de preuve 
décisive en faveur de la pureté de mœurs et 
de la sincérité de la religion , la vie de Diane 
de Poitiers présenteroil cette sorte de preuve. 
Elle fonda à Anet une chapelle proche le châ- 
teau, en l’honneur delà Vierge; c’est dans cette 
chapelle qu’on voit encore son tombeau en 
marbre avec sa figure. Elle établit aussi au 


Marmore proteritur , vermibus esca j ace ns. 

Terra cadaver habet ,* sed mens tellure relictd , 

Morte novans vitam , régna beata petit. 

Yixit ann, LXVI. mens. III, «lies XXVII, obiit an. à 
v T 

Chvisto nato MDLXVI , VI calend. maii. 

Du côté du château : 

D. O. M. 

Æternæque memoriæ. 

Dianœ Pictonen. Ducis. V alentinœ Locîoïci Bresœi summi 
apud JVonnanns Senescalli uxoris. Pietat. ac religionis in- 
tegritate Laudabilis , hujuscjuc sacrœ Ædis conditricis Illustris. 
chariss. Matris pientiss. Fil. Lodoïca princip. Illustris. Claud. 
Lotharent Duc. Aumallcei , Francisco Bobertl 3Iarhiani 
Strenniss. T)nc. Bullionens. conjug. mastiss. PP. 
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Mai tressé dï henri ii. 337 
lyourg (T Ane t un Hôtel-Dieu pour douze pa Uv res 
femmes veuves et six filles (i).^Mais rien de 
plus commun que de faire des preuves, et 
fonder des hôpitaux. Je n’ai pas encore réfute 
sérieusement la prétention ridicule de ceux qui 
ont parlé des amours de Henri II et de Diane , 
comme tout-à-fait dégagés du commerce des 
sens. Bayle traite avec raison cette idée , qui a 
pourtant été hasardée par Le Laboureur sur 
Castelncau/de pure vision. Aux raisonnements 
dont il se sert , il eût pu joindre l’autorité de 
Brantôme , qui pense et s’exprime d’une façon 
bien opposée à celle de Le Laboureur. ( Voyez 
Dames galantes, tpm. 2, p. 141 de l’édit, in-12 
de 1702.) Il eût encore pu employer ce que 
Duchesne, cité par Anselme, dit dans ses ma- 
nuscrits , que quelques uns ont avancé qu’une 
Diane de -Poitiers , dite mademoiselle de La 
Montagne , âgée d’environ soixante-seize ans , 


( 1 ) C’est ce qu’on apprend par \'aveu rendu su roi et à M. le 
duc d’Orléans , par Louis-Joseph , dernier duc de Vendôme , 
pour la principauté d’Anet, passé devant Henri de La Bqrre , 
notaire à Anet , le 10 mai x683. On lit que Diane , pour l’en- 
tretien de cette chapelle , fonda six prébendes , deux enfants de 
chœur , et un clerc de chapelle , avec droit de collation ; eit 
que messirt Claude de Lorraine , duc d’Aumale , et Louise 
de Brczé son épouse augmentèrent cette fondation , ainsi que 
•elle de V Hôtel-Dieu , de aoo Uv. de rente chacune. 

Tonie IV. * .22 


pf ' . 
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lorsqu’il écrivoit, étoit fille de Heriri TI et de 
la duchesse de Valentinois» Henri II, dit-on , 
avoit même dessein de légitimer cette demoi- 
selle. Mais la duchesse s’y opposa , en lui disant 
avec fierté , « qu’elle étoit de naissance à avoir 
« des enfants légitimes de lui. J’ai été votre 
« maîtresse , ajouta-t-elle , parceque je vous 
« aimois ; mais je ne souff rirai pas qu’un arrêt ' 
« me déclare votre concubine. «Comme il n’est 
guère naturel-que ce discours ait été tenu de- 
vant un tiers, il ne l’est guère non plus de 
donner pour certain un fait destitué de témoi- 
, gnagé. Diane étoit d’une naissance très distin- 
guée , il faut en convenir jamais la distance 
d’une sujette à son roi n’est-elle pas toujours 
infinie? Ceux qui ont cru Diane légitimée de 
France , épouse d’Horace *Farnèse , duc de 
Castro , en premières noces , et en secondes , 
de François , duc de Montniorenci , fille natu- 
relle de la duchesse de Valentinois, n’étoient 
pas non plus du sentiment de l’abbé Le La- 
boureur j mais leur méprise est démontrée ; 
elle fait un des ornements des galanteries des rois 
de France (i).Il n’y a guère d’écrivains, etl’au- 


(i) Tome a, pages i85 el 186 de l’cdilion de i;5i. 
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teur (i) de l’Abrégé chonologique est de ce 
nombre, qui, en parlant» des différentes preuves 
d’amour de Henri II pour Diane, ne fassent 
mention de la belle devise qu’il prit , composée 
d’un- croissant et de ces mots : Donec totum im- 
pleat orbem. Cependant Paul Jove ( 2 ) donne 
à celte devise une interprétation fort naturelle, 
et tout-à-fait éloignée des liaisons du roi avec 
la duchesse de Yalentinois. J’ai des pièces de 
monnoie dé Heni#Il, où il y a deux croissants 
à côté de l’écu de France , au lieu des dettx'H 
qui se, trouvent sur d’autres. Catherine de Mé- 
dicis fit elle-même employer cette devise dans 
des tapisseries (3) qu’elle fit faire pour Mon- 


*) «Ce prince prit, eu arrivant, au trône , pour devise une 
lune naissante , c’est-à-dire un croissant , en faveur de Diane 
de Poitiers , avec ces mots , « etc... M. Hainault , sous Pan 1 5»47 > 
page 356. • ' - 

( 3 ) Dialogue des devises , traduit en Français , p. 25. 

(3) V oy. dans les Poésies de Passerat , un sonnet sur la 
devise de ces tapisseries. Le mot en étoit •: Rien ne croit 
»£ plus beau. Ce sonnet fioit par ces deux tercets. 

« Ez£ France un roi , comme au ciel un soleil , 

« Ne peut avoir ni plus grand , ni pareil : 

« Monsieur est seul qui sa clarté seconde. 

« Luisant par lui , ainsi que le croissant 
« Sur tome étoile , en Pair apparoissant , 

« Qui de la nuit fait naître un jour au monde. » 
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sieur, alors duc d'Anjou, et qui fut depuis 
Henri III. 


NICOLE DE SAV1GJNY, 

• * 

MAITRESSE J)E HENRI II. / 


H 


enri de Saint-Retuy, geqjÿlhomme ordinaire 


de la chambre du roi Henri III, dit aussi An- 

' , - ■ H J ' 

salme, que je copie, est cru fils naturel de 


Louis XITI a porté pour devise un croissant , crescet in orbem. 
Flrvic , Histoire de Navarre , p. 5o. 

Monsieur, frère de Louis XIV, a eu aussi un croisant 
pour «a devise , avec ces mots : In publiai commodu crescit. 
Monsieur le dauphin , un croissant, et ces mots , Plus croit , 
plus luit. Voyez la devise justifiée du jésuite Menestrier , p. i3(). 
Ceux qui ? comme Sauvai, ont dit que les chiffres de Henri et 
de Diane se trouvent sur les bâtiments que fit faire Henri II au 
Louvre se sont mépris. On n’y voit qu’un chiffre , qui est 
formé d’une H liée par deux C. Henri* Catherine, qui est 
le seul moyen de lier ces deux noms. Êt le savant abbé Lebeuf 
• a observé quVn plusieurs endroits de V église dt Sqjnt-Pierre 
et Saint- Paul de Goussainville on voit les H et les C des 
noms de Henri et de Catherine entrelacés. Ils s’y trouvent 
aussi sur la belle colonne du marché au blé ( emplacement de 
l’ancien hôtel de Soissons ) que tout lé monde sait avoir été 
élevée par Catherine de Médicis. Ce chiffre y ressemble à ceux 
du Louvre, aussi-bien que «eux de l’église de Goussainville. 



NrtOLE DE SÀVIGÿï , MA IX. DE HENKI 1U 3/(£ 

Henri II et de Nicole de Savigny, demoiselle de 
Saint-Remy. Henri III, par ses lettres du i 3 
février 1577, lui donna trente mille écus sol, qui 
furent payés, par son exprès commandement ,. 
à la deiftoiselle sa mère , dont elle donna quit- 
tance le 26 du même mois. Il laissa postérité, 
laquelle porta pour armes d’argent à une face 
d’azur chargée de trois fleurs de lis d’or. C’est 
ainsi qu’elles furent présentées à M. de Cau- 
martin , intendant de Champagne, lors de la 
recherche de la noblesse, en 1667. Par consi- 
dération, M. de Caumartin ne voulut pas 1 don- 
ner de jugement. La même Nicole de Savigny 
ayant eu part à la faveur de Claude de La Baume 
de Mon trevel,* archevêque de Besançon et abbé 
de Charlien, prétendit qu’ily'avoit up engage- 
ment de mariage entre elle et ce prélat. Sa vue 
etoit de faire tomber ces deux bénéfices sur 

• -J • > • 

Henri son fils ; mais on obligea Claude de La 
Baume d’àller «en Italie, et il fut dfepuis car- 
dinal. 

( Tiré du cabinet de M. de Clairambault. ) 
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* ‘ ■ ' • * ' I 

On lit dans les poe'sies de Mellin de Saint- 
Gelais (i), que Catherine de Médicis, voulant 
amuser le roi , composa un ballet ou une mas- 
carade, dans laquelle six jeunes personnes de 
sa cour, habillées en sibylles, dévoient réciter 
chacune une petite pièce de vers adressée à 
Henri II, à son retour d’un voyage de Saint- 
Germain-en-Laie , en i554- La première de 
ces six jeunes dames étoit madame Élisabeth , 
qui fut depuis reine d’Espagne : la seconde , la 
signora Clérice Strozzi , patente de la reine : 
la troisième, la jeune reine d’Écosse, Marie 
Stuart, qui épousa François, dauphin, et de- 
puis roi.de'France : la quatrième fut mademoi- 
selle Flamin (a); elle représentait la sibylle 


(1) Pages 12 et i3 de l’édition de i5^4> publiée à. Lyon par 

Antoine de ïïarsi. * • . 

( 2 ) L’imprimé porte de JFlamjr , d’autres l’appellent N. ... . 
de Lawision. Voyez Anselme , tome 1 , p. i36. L’auteur des 
Galanteries des rois de France lui donne le nom d’Amilton , 
mais sans raison, en confondant les noms des deux maisons 
d’Écossc alliées , mais différentes. 
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Érytrée, et devoit adresser ces vers à madame 
Marguerite, sœur du roi , qui épousa depuis le 
duc de Savoie ? 

Le beau rivage, où mon surnom j’ai pris,. 

Ne produit point de perles de tel prix, 

Que vous, uniqtie et claire Marguerite, 

Qui voyez tout dessous votre mérité. ' 4 

Heureux trois fois et plus sera le roi. 

Que vos vertus vous promettent , et moi ! . 

La cinquième de ces demoiselles éloit madame 
Claude de France : la sixième n’est pas nom- 
ihée. ' * 

On peut conjecturer de ce que la demoiselle 
Flamin fut admise dans cette partie , où figu- 
roient deux dames de France avec la reine 
d’Ecosse , et une alliée de Catherine de Médi- 
cis, quelle étoitla considération où elle étoit à 
la cour. L’âge des princesses pçut aussi faire 
connoître celui de cette demoiselle. Madame 
Élisabeth, aînée de France, née en,avril i 545, 
n’avoit, en i554> que neuf ans. Madame 
Claude n’en aVoit que huit au plus , et la rëine 
d’Ecosse n’en avoit que douze. On ne sauroit 
donner à la demoiselle Flamin que treize’ à 
quatorze ans. Si la jeune Flamin est la même 
que la demoiselle de Lewîston , comme le croit 
Anselme, elle avoit suivi la jeune reine Marie, et 
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ëtoitd’une des meilleures maisons d’Ecosse. Brarr- 
tôme (i) en parle sur ce pied-là. Il est à croire 
qu’elle fut aimée du roi quelqu<ü> années après,, 
et peut-être celte mascarade donna-t-elle occa- 

. r 

sion à Henri II de s’attacher à la belle Ecos- 
saise. De la manière dont s’explique Brantôme, 
elle ne fit point, un secret du progrès de sa 
galanterie avec Henri II, puisqu’étant devenue 
enceinte, elle ne chercha point à en imposer 
aux yeux de la cour,- et, comme dit Brantôme 
dans son style , rien fit point la petite bouche , 
disant h&rdiment dans son ècossement fran- 
çais , que loin d’être fâchée de l’état où elle 
étoit, elle s’en sentoit très honorée et très heu- 
reuse. On peut voir dans l’auteur même les 
raisons qu’elle en donnoit. Peut-être sont-elles 
du crû de Brantôme (2) , qui imagine et débite, 
sans beaucoup de scrupule , ce qui lui plaît 
dans ces occasions. Elle rendit le roi père de 



• j • • 

i'i) j Dames Galantes , tome a , p. 33a , et des Duels p. i44 
de la dernière édition. En parlant d v un combat entre un de ses 
amis et un Écossais appelé le capitaine Lewiston , il dit de ce 
dernier : « Je ne sais s’il étoit de cette race de Lewiston, dont j’ai 
« connu en Écosse d’honnêtes hommes , et une honnête fille 

te qui étoit à la feue reine d’Ecosse. -» 

• • i J- J-.E'Ee Ç ' 

« 

(a) Dapivs Galantes , t, a , p. 33a de Wdilion in - 13 de J 703 . 
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Henri d’Angoulême (1), grand prieur de Fran- 
ce, gouverneur de Provence et amiral des mers 
du Levant. « C’étoit, dit Brantôme, un très 

«.honnête, brave et vaillant seigneur 

« homme de bieii , et le moins t_yran*gou^er- 
« neur de son temps, "ni depuis. La Provence, 

« ajoute-t-il, eu sauroit bien que dire : et en- 
« core que ce fût un seigneur splendide et de 
« grande dépense, il étoit homme de bien, et 
« se contentoit de raison. » Ces éloges sont 
confirmés par ce qu’cn dit Gaufridy dans son ' 

Histoii*c de Provence, où il le traite de vrai 
nourrisson des' muses et des belles-lettres. Ce 
fi^t à sa suite que Malherbe perfectionna, en 
Provence, le goût qu’il avoit pour la poésie. 

On peut voir, dans le même historien, la con- 
duite du grand prieur dans son gouvernement 
de Provence (a), et sa mort funeste. Il regar- 
doit, avec raison / Philippe Altoviti, mari de la 
belle Renée de Rieux Cbâteaunçuf, comme son 
ennemi. Etant allé dans la maison où demeu- • 

roit à Aix Altoviti, dit le baron de Castelane, 


( 1 ) Ceux qui , cPaprès dora de Sainte-Mavtltc ( dan$ le Gai - 
lia Christiana , t. 3 , col, 349 el 94 ^ )>- font ce P^wce fils de 
Diane de Poitiers se sont mépris. A 
* 

(a) Livre i3 • p. 5^0 et suivantes. 
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pour lui reprocher sa conduite et ses brigues 
contre lui, il en vint jusqu’à lui donner un coup 
d’épée au travers du corps. Altoviti, expirant, 
eut assez de force pour prendre un poignard 
softs le Chevet du lit où il tomba , et pour en 
donner un coup au grand prieur dans le bas- 
ventre. Ce prince mourut vingt-quatre heures 
après. 11 ignoroit que sa plaie fût mortelle, on 
lui en dissimuloit même le danger ; mais un 
cordelier (*), qui lui servoit de confesseur, lui 
ayant dit nettement qu’il ne l'alloit plus songer 
à la vie, le grand prieur répondit sans émotion . 
Il ne faut plus penser à vivre 1 Eh bien , pen- 
sons donc à mourir! Il s’y disposa aussitôt, .et 
mourut en héros digne du sang des Valois. 
mort arriva le 2 juin i 588 . Suivant Anselme 
(t. 1 , p. i 36 de la nouv. édition) , il avoit été 
ùn de ceux qui avoieat assisté à l’affreuse réso- 
lution de- la journée de Saiot-Barthélemi , et 
fut, avec le duc de Guise, celui qui donna les 
ordres pour l'exécution de cette horrible bou- 
cherie. Nous apprenons même du président 
de Thou (sous l’an 1572, liv. 52 ) que, pour 
être , sûr du massacre de l’amiral, il lui essuya 


(1) te P. Pompée. Voyez Gaufridy , Histoire de Provencç , 
p. 608. - ‘ ’’•*•**' * 




I 
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le visage avec un mouchoir, et que, l’ayant 
reconnu , il lui donna un coup de pied , en 
ajoutant à cette barbare action ces mots , qu’il 
adressa à ceux qui étoient avec lui : Courage, 
mes amis ; nous avons bien Commencé finis- 
sons de même. ' . 

• . 

• MARIE STUART, 

FEMME DE FRANÇOIS II. 

• 

Si l’histoire formoit ses jugements sur l’éclat 
des titres (i); si elle n’envisageoit que les belles 
qualités, sans penser aux défauts; si de grands 
malheurs lui faisoient oublier de grandes fautes; 
Marie Stuart pourroit passer .pour la reine la 
plus accomplie que la France ait jamais eue. 
Cette princesse naquit le i 5 novembre iS/\2, 
de Jacques Y (2), roi d’Ecosse, et de Marie de 


( ï) On a dit de 'Marie Stuart : 

Jure Scotos , Gallos thalamo spe possidet Asglos. 

( 2 ) Jacques V, fils de Jacques IV, avoit e'pousé en premières 
noces Madeleine de France , fille de François I , morte en ifiS? , 
six mois après son mariage. Le Snge, Atlas hist . Tableau u, XI 21. 



348 marie stüàrt, 

»- ^ 

Lorraine-Guise, fille aînée de Claude, premier 

duc de Guise, et d’Antoinette de*Bourbon (i). 
Elle étoit alliée, non seulement à la maison, 
régnante do Valois parcelle de Bourbon, mais 
même à celle de Médicis par l’ancienne maison 
de La Tour. A l’égard de ses droits à la couronne 
d’Angleterre, il faut regarder comme légitimes 
le divorce d’Henri VIII avec Catherine d’Ara- 
gon , et le mariage de ce prince avec Anne Bo- 
leyn, pour les lui contester ; et Élisabeth, fille 


(i) - Antoinette de Bourbon étoit Elle de François, comte de 
Vendôme , mort en 1 49^^ et de Marie de Luxembourg, morte 
en 1 54? y et soeur de Charles , premier duc de Vendôme , et de 
Louis I , cardinal de Bourbon , tante*d’Antoine de Bourbon , f 
duc de Vendôme, de Charles II , cardinal de Bourbon, et de 
Louis, prince de Condé. Atlas hist. de Le*Sage , tableau XI et 
XXII. * 1 


François, comte de Vendôme; Marie de Luxembourg. 


Antoinette de Bourbon ; Claude de Guise , 
premier duc de Guise. 


Charles , duc de Vendôme ; 
Françoise d’Alençon. 


Marie de Lorraine ; 
Jacques y, roi d’ Écosse. 

Mari<?, reine d’Ecosse 
I et do France. 


Antoine de Bourbon , roi. 
■ u | — dç Navarre : Jeanne d’ Al- 

François de Guise. bref* reine de Navarre. 


Henri de Guise, 
tué à Blois. 


Henri IV , roi dç Franc# 
et de Navarre. 


Il y avoit une alliance avec la maison de Médicis par Anne de 
La Tour , femme de Jean Stuart , duc d’Albanie , petit - fils de 
Jacques II , roi d’Ecosse, trisaïeul de Marie , reine de France 
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d’Anne, les reconnut elle-même à sa mprt, en. 
déclarant Jacques VI, fils de notre Marie, roi 
d’Angleterre. Jacques V, son père, étoit fils de 
Marguerite d’Angleterre, fille aînée de Henri VII, 
et par conséquent elle étoit petite-nièce de Hen- 
ri VIII (i). 

. A peine la princesse d’Ecosse vit-elle le jour, 
qu’elle éprouva la première atteinte dii malheur 
auquel elle étoit destinée. Elle perdit son père 
sept jours après sa naissance. Il mourut, avec 
soupçon de poison, le a 3 (2) novembre 1542, . 

5 ; 


(1) HENRI Vllf , roi d’Angleterre. 



Henri VUI ; jfnne-Boteyn. Margueritte d’Angleterre ; Jacques IP", 

i roi d’Ecnsic. 

■ f - ' 

Elisabeth 3 reine d’Anglcterr© , Jacques # V , roi d'Ecosse ; Marie de 
•près la mort d'Edouard VI , et Lorraine. 

de Mt.ie d’Angleterre. Elle avoit 

le germain sur Marie d’Ecoss* , , J 

• j>elite-Ellc de Margueritle. Marie d’Ecosse , reine d’Ecosse et de 

France. 


Jacquet VI , roi d’Ecosse , successeur 
d’Elisabeth. N 

(a) Bucanan dit le i3 décembre; et, dans un endroit, cinq 
jours après la naissance à & Marie , et plus bas huit jours. IIila~ 
rion de Coste dit le l5 novembre; et David Charabers dit que 
Jacques V mourut sept jours a*près là naissance de sa fille. Le 
lecteur préférera , s’il veut , les dates de Bucanau , dont Vinexac- 
tito.de est prouvée ( mais j’ai adopté celle d'Hilariou de Coste , 
pareequ’i! est communément très exact en ces matières. Labbe , 
ni Anselme , uc datent point sa naissance. D'autres la datent du 


✓ 


/ 
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. et elle se trouva reine le huitième jour de sa 
vie, sous la tutelle de Marie de Lorraine-Guise, 
sa mère, assistée de quatre seigneurs écossais: 
L’Angleterre d’un côté, et la France de l’au- ' 
tre, pensèrent aussitôt à se disputer la con- 
* quête de la reine d’Ecosse. Henri YIII, par 

• cette aillance, ajoutoit à ses Etals un royaume 
que les Anglais avoient dans tous les temps re- 

< gardé avec un œil d’envie -, et la France préten- 

. * doit conserver un allié qui l’avoit toujours fidèl- 

. lement servie contre une puissance rivale. Les 
Anglais pensoient à acquérir; et les Français à 
ne rien perdre. *Le mariage de Marie devint 
l’objet d’unemcgociation importante ; Henri VIII . 
lui o droit Edouard son fils aînéj François I, un 
asile et des secours. 11 n’y avoit pas à balancer 

* dans le choix. En acceptant les offres de„l’An- 
gleterre l’Ecosse perdoit ses rois, et le prix de 
tout le sang qu’elle avoit répandu depuis tant 
de siècles , pour netre pas une province 
d’Angleterre, et n’avoir pas ses ennemis pour 
maîtres.* La religion y couroit autant de d^n- 


i5 décembre. Jacques V étoit un liés grand prince ; et Bucanau, 
qui lui donne les plus grandes vertus , déduit lui-même sa cri- 
tique ,* puisqu'il n’opposc à ses verdis que sa sévérité et son 
amour pour l'argent. Voyez Bucanap, lir*c i4.> p* 5i4* 


. * 
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gcr que le gouvernement. Henri VIII , qui 
s’étoit soustrait à l’empire du pape , n’eùt pas 
manqué d’établir sa suprématie en Ecosse. 
Cependant les Anglais s’y firent un puissant 
parti, et la princesse leur fut promise malgré 
les partisans de la France et la reine mère.* 
Elle résista constamment aux Anglais. Marie 
fut couronnée à Sterling, en présence de Jac- 

I 

quesllamilton, comte d’Aran, héritier présomp- 
tif de la couronne^i), nommé vice-roi d’Écosse^ 
et des grands qui avoient été choisis pour psé-"* 
sider à son éducation ( 2 ). Mais les Écossais, 
tranquillisés du côté de l’Angleterre , se divi- 
sèrent entre eux. David Éerthon (3), dit le car- 
dinal de Saint-André, a voit auprès de la reine 
mère un crédit extraordinaire; il prétendit en 
profiter et régner'sous son nom. Hamilton étoit 
un petit génie, inconstant, irrésolu, peu capable 
de soutenir le poids du gouvernement. 11 se joi- 


( 1 ) II étoit petiuneveu de Jacques II. 

(a) C’éioient Guillaume Gran , Jean d’Arskin , Jean Lendesy , 
el Guillaume Lewiston. . 


(3) Bucanan , liv. i Fpfi 5qO , en fait un étrange portrait. Il 
étoit à peu près du caractère du cardinal de Lorraine j homme 
d’esprit, intrigant, ambitieux, avare, livré à ses plaisirs, et grand 
persécuteur des luthériens. Le président dfc Thou no contredit 
point Bucanan. -, 
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gnit ?iu cardinal de Saint-André, quoique ce 
dernier eût employé tous les moyens imagina- 
bles pour prendre lui-même la qualité de vice- 
roi, au préjudice d’Hamillon, ayant même fait 
paroître un faux testament, où Jaques V. lui 
donnoifr ce titre. Mathieu Stuart , comte de 
Lenox, frère de d’Aubigny, étoit passé de 
France en Écosse pour y rétablir la tranquillité. 
Le cardinal de Saint-André^etla reine douai- 
i^ière se servirent utilement de Lenox pour ré 1 - 
tafilir le calme en Ecosse ; il fut même amusé 
pendant quelque temps de l’espérance d’épou- 
ser la jeune reine. . . « 

En i543, François I envoya en Écosse Jac- 
ques Ménage, seigneur de Cagni, conseiller au 
parlement de Rouen, et Jacques de La Brousse, 
pour y renouveler l’alliance de la France avec 
l’Écosse , traiter du secours contre l’Angleterre , 
et du mariage de la jeune reine avec. un prince 
d’JÉcosse. La commission des ambassadeurs est 
du 25 juin i543 j et le savant Ménage ( 1 ), du- 
quel j’emprunte oes faits, paroît avoir eu sous 
les yeux les instructions et Igfcnémoires secrets 


( 1 ) Remarques sur la -rie de Guillaume Slénage , dans le som- 
maire de la vie de Jacques , p. aç)5. M. # de Thou donne mal à 
J. Ménage le nom de Aftfnegtr. • 
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^qulleur furent donnés, et qu’il date du 27 juin 
i543, et du 13 février de l’année suivante, 
nouveau style. Ménage et La Brousse avoient 
ordre de proposer le mariage de la reine, Marie 
d’Ecosse, avec le comte de Lenox. La proposi- 
tion futmêmc acceptée versla lin d’octobre 1 543; 
et les articles de ce mariage signés de la reine 
Marie, du cardinal de Saint-André, du comte 
de Lenox et de nos deux ambassadeurs, et 
scellés de leurs sceaux , furent déposés entre les 
mains de Jacques Ménage. Mais, ajoute son 
historien, François I n’avoit pas dessein que ce 
mariage se fît. Ce n’étoit que pour écarter les 

• • Hf" 

projets des Anglais qu’on prit ce détour. Il 
observe que la reine douairière d’Écosse, de la 
maison de Guise, prit dans ce traité de l544 
le nom de Marie de France , veuve de Jac- 
ques V, roi d’Ecosse. Le cardinal de Saint-An- 
dré étoit bien éloigné 'de se faire un maître. Il 
cabala contre lui à la cour de France, où les 
Lorrains avoient déjà beaucoup de pouvoir. 
Montgommery fut envoyé en Écosse pour ins- 
truire la cour du fond, des affaires. Il étoit l’en- 
nemi de Lenox ; cependant il en agit avec beau- 
coup de générosité ;mais cela ne servit de rien; 
les calomnies du cardinal de S. André réussi- 
rent, et Lenox fut obligé de se retirer en An- 
Tom. IV. a3 
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gleterre (i). Ce succès coûta cher aux partisans 
du vice-roi Ilamilton et du cardinal. Les An- 
glais firent une nouvelle incursion en Ecosse, 
et y ravagèrent quelques provinces. Le' comte 
de Montgommery , qui étoit venu à la tête de 
cinq cents hommes de cavalerie seulement, n’y 
fit rien de décisif, et n’empêcha pas que l’Ecosse 
ne fut exposée au pillage des Anglais. Au lieu 
de chercher à calmer les désordres intérieurs , 
le cardinal Bethon, s’armant d’un zèle déplacé, 
fit des recherches sévères contre les Luthériens. 
S’il faut en croire Bucanan , on punit du der- 
nier supplice quatre hommes dans la ville de 
* Perth , parcequ’ils avoient mangé de la viand# 
un jour défendu. Une femme grosse, qui n’a- 
voit pas voulu se recommander à la Vierge, fut 
aussi condamnée à mort, et exécutée tout en- 
ceinte qu’elle étoit. Enfin la lecture du nouveau 


(f) 11 y épousa Marguerite de Douglas , fille d’Àrchambaud 
de Douglas , comte d’Auguse , et de Marguerite , reine douai- 
rière d’Écosse , fille de Henri VU. De ce mariage naquit, entre 
autres enfants, Henri , comte d’Arnley , qui épousa depuis Marie, 
douairière de France, reine d’Écosse, et fut père de Jacques VI , 
roi d’Écosse. La m&ison de Douglas , alliée à celle des Stuart , des 
Hamilton , et à celle d’Yorck , est une des premières d’Écosse, 
et est célèbre par ses disgrâces, autant que par sa splendeur. Ils. 
ont eu en France le titre de ducs de Tours. Guillaume et Charles 
sont inhumés û Saint-Germain-des-Prés à Paris. 
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Testament, aussi-bien que celle de l’ancien, de- 
vint un crime capital. La sévérité du cardinal, 
autorisée par le vice-roi Hamiltou, souleva bien 
des esprits. Le supplice de Georges (i) Sepho- 
card, condamné au feu, exécuté contre l’ordre 
même du vice-roi, acheva d’indisposer la no- 
blesse, indignée des entreprises du cardinal; et, 
tandis que les ecclésiastiques vantoient son zèle 
et son intrépidité à venger l’Eglise, il se forma 
une conspiration violente contre lui, de laquelle 
il fut la victime.- Il fut poignardé dans son pa- 
lais de S. André, et son corps jeté dans l’en- 
droit même d’où il avoit regardé la mort de 
Sephocard (2), qui l’avoit, dit-on, ainsi prédit 
au supplice. Les meurtriers se retirèrent en 
France. Ils y furent arrêtés par ordre du roi, et 
enfermés au Mont Saint-Michel , sous la garde 
de Montbrun ; mais ils trouvèrent le moyen de 
se sauver. Leur évasion fut attribuée à Mont- 
brun, auquel on se contenta d’ôter la garde de 


(i) De Thou , liv. 3, sous l’an i5 47 > l’appelle Georges Wis- 
hait. Au reste il suit Bucanan , qui entre dans tm 1 ou g détail 
de la mort de ce Luthérien , liv. i5 , depuis la page 536 jusqu’à la 
page 54* de l’édition in~8° de 1643. La mort de Sephocard fit 
en Ecosse à peu près le même effet qu’avoit produit celle d’Anna 
Dubourg en France. 

(a) Bucauan , p. $4 (i) 2 De T hou, liv. 3 , 1,70. 
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cette place. Tout cela ne fit qu’augmenter le» 
troubles du royaume. Léon Strozzi, dit le prieur 
de Capoue, réduisit les conjure's,et chassa les 
Anglais ; mais il s’en retourna en France, chargé 
des dépouilles du cardinal de Saint-André, et 
suivi de plusieurs prisonniers anglais. Après 
des évènements variés, où l’Ecosse et l’Angle- 
terre eurent tour à tour l’avantage, le mariage 
de la jeune reine avec le dauphin François fut 
enfin résolu. 11 fut en partie l’ouvrage du cardi- 
nal de Lorraine, qui y voyoit l’agrandissement 
de sa maison , et l’augmentation de son crédit à 
la cour; et d’ailleurs il n’y avoit pas de princesse 
qui parût plus digne du dauphin , de quelque 
côté qu’on envisageât l’alliance. Les nœuds de 
celle qui subsistoit depuis huit cents ans avec 
l’Écossg se resserroient. On ôtoità l’Angleterre 
des États dont l’union l’eussent rendue plus re- 
doutable que jamais; et le dhuphin acquéroit 
un trône qui alloit passer dans la maison de 
France, et en augmenter le pouvoir et l’éclat. 
Voilà tout ce qu’on pouvoit humainement envi- * 
sager de plus heureux. Le crédit des Lorrains, 
que redoutoient quelques politiques, pouvoit 
recevoir de justes bornes sous le règne d’un 
jeune roi et absolu dans ses États. La mort ino- 
pinée de Henri II, et les suites de ce mariage, 
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qui furent le principe fatal de nos divisions, en 
devenant celui de l’ambition- dçs Guises, et du 
malheur même de la princesse , étoient des se- 
crets que la Providence pouvoit seule* pénétrer. 
La jeune reine , accompagnée de Jacques Stuart 
son frère naturel, de Jean Areskins, et de Guil- 
laume Lewiston, s’embarqua sur la flotte que 
le roi tenoit toute prête à Leith; et après une 
navigation longue et périlleuse , par les détours 
qu’on prit pour éviter les attaques des vaisseaux 
anglais, elle aborda en Bretagne, et fut con-» 
duite à petites journées à la cour. Elle n’étoit 
encore âgée que de six ans. Elle trouva enfin 
une retraite tranquille en apparence; et sa jeu- 
nesse ne fut plus exposée à toutes les agitations 
auxquelles elle l’avoit été dès l’instant de sa 
naissance. Elle devint bientôt le sujet de l’ad- 
miration de la cour du monde la plus polie ; 
chaque année ajoutoit à sa beauté et à ses ta- 
lents. Le siècle où elle brilla en France n’a , 
point eu de poètes qui n’aient parlé d’ellecotnme 
de la plus belle personne qui eût existé. L’Hos- 
pital, du Bellay, Ronsard, Daurat, Baïf, Des- 
portes, Duperron,lui donnent tous les traits de 
la beauté même; et Brantôme a, pour ainsi 
dire, voulu enchérir sur leurs éloges. -Il l’avoit 
vue, et il s’y connoissoit. Tous se réunissent ù 
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vanter en elle les yeux les plus touchants, un re- 
gard enchanteuç,unteint dont la blancheur étoit 
éblouissante, une bouche dont les Grâces même 
avoient forme le tour , une taille faite pour tous 
ces charmes , et dans toutes ses actions des 
agréments infinis, et cet art de plaire qui sur- 
passe la beauté même. Ce qu’on dit de son gé- 
nie n’est pas moins surprenant. Bucanan , qui a 
dit tant de mal de sa conduite , a dit tout ce 
qu’on peut imaginer de bien de son esprit (i). 
À un jugement net , elle joignoit une intelli- 
gence vive, une imagination brillante, une mé- 
moire heureuse, et une facilité d’expression 
qui n’en diminuoit ni la justesse, ni les agré- 
ments. Elle avoit à peine quatorze ans, qu’elle 


(t) Voyez le poème latin Je cet auteur , intitule : Epit.vlàme 
sur le mariage Je François de Valois et Je Marie Stuart. Sil- 
var. lib. p. to6 et suiv. Je l’édition Je Bàlc. Il y dit, en s’a- 
dressant à l’époux : 

Aspice quan tus honos frontis , quœ gratin b tandis 
Interfusa genis , quant mitis fiamma decoris 
JFulgeret ex oculis , quant conspiravit amico 
Fcedere cum tenerd gravitas matura jnvcntd , 
lenis , et angustd cum majestate venustas! 

Pectora neeformœ cedunt exercita curis 
Palladiis , et pierias exculta per arles 
Trahquiîlant placides , sophia su b judicc , mores. 

Voyez aussi les Poésies de Baïf * liv. 7 des poèmes , fol. 193 et 
au.**. Le beau poème du chancelier de l’Hospital , etc. 
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écrivoit et parloit déjà plusieurs langues; et à 
sa mort elle en possédoit six , sa langue mater- 
nelle, à laquelle elle donnoit même un agre'ment 
qui ne lui est pas naturel; Y anglais, le fran- 
çais, Ycspagnol, X italien et le latin. Dans son 
enfance, elle prononça une harangue latine, en 
pre'sence de toute la cour, avec des grâces et 
une fermete' de me'moire surprenante : le sujet 
de ce discours étoit, qu’il est bienséant aux 
femmes d’étudier et d’étre savantes. La Croix 
du Maine dit qu’elle la traduisit depuis en fran- 
çais. Et dès l’an i555,un auteur (i),quilui de- 



(i) Cet auteur est Antoine Foulquier (et non Foucbin , comme 
le nomme Brantôme) de Chaulny en Vermandois , duquel l’ou- 
vrage, dédié à madame Marie , princesse d’ Écosse , parut à Pa- 
ris , chez André Wechel , en 1 55^. Dans l’épttje ftcdicatoire da- 
tée à Paris , le iî» mai i555, l’auteur, après avoir dit qu’il dé- 
die son livre à la princesse , comme à une personne divinement 
prédestinée , non seulement pour V amplification de notre 
langue, mais aussi pour U illustration et honneur de toute 
science , ajoute qu’elle en donna un certain présage , alors 
qu'en la présence du roi , accompagné de la plupart des princes 
et seigneurs de sa cour , elle soutint , par une oraison bien 
latine, et défendit, contre la commune opinion , qu’il étoit 
bienséant aux femmes de savoir les lettres et arts libéraux , 
auquel endroit je dirois ( continue-l-il ) en quelle admiration 
d’un chacun vous auriez été ouïe , quel jugement auroit été fait , 
et quelle espérance auroit été conçue de vous par toute cette 
si noble compagnie , si je le pouvois dire sans soupçon de 
flatterie. C’est^ après l’avoir comparée à Germanicus , petit-fil» 
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dia un ouvrage intitulé : la Rhétorique Frat>- 
çaise , lui disoit , « que s’il avoit été assez heu- 
« reux pour avoir le discours latin, ou plutôt 
« La traduction française qu’en avoitfaitela prin- 
« cesse, il n’auroit pas eu besoin d’aller cher- 
« cher ailleurs les exemples elles modèles dont 
« son ouvrage éloit susceptible. » Elle aimoit 
aussi la poe'sie, s’y amusoit,ety réussissoit. Ou- 
tre les pièces imprimées qu’on a d’elle, dans les 
Mémoires de Brantôme, et dans quelques autres 
écrits du temps, j’ai un poëme (i) manuscrit de 
— 

d’Auguste , qu’il dit : Que plût à votre majesté que j'eusse pu 
finir de cette tant élégante oraison , ou plutôt de la française 
traduction qu’il vous en pleut faire quelque temps après , il 
ne m’eût été besoin de chercher des exemples si loin à tant 
d’espaces et manières de tropes 

(i) La pièce contient précisément cent vers de dis syllabe»- 
dont voici les six premiers: 

« Lorsqu’il convient à chacun reposer, 
n Et pour un temps tout souci déposer , 

« Un souvenir de mon amère vie 
« Me vient oter de tout dormir l’envie r 
« Représentant à mes yeux vivément 
« De bien en mal un soudain chaogcinenjt. 

Ils se trouvent dans un manuscrit d’Adam de Blacwod 
Ecossais, conseiller au présidial de Poitiers, domestique et 
agent de la princesse , de laquelle il tenoit sa charge. Il lésa 
traduits en vers latins , et sa traduction a été insérée dans le 
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cette princesse, sur la vanité des choses de ce 
monde , qui vaut bien les poésies des auteurs 
de son siècle les plus en re'putation. Avec un si 
grand mérite et tant de talents, il n’estpas éton- 
nant que la jeune reine ait fait la passion du 
dauphin. Ils furent accordés, et le contrat si- 
gné le 19 avril i 558 , et mariés le 24 du même 
mois. La cérémonie s’en fit à Notre-Dame de 
Paris. Ils furent mariés (1) sur un théâtre 
dressé à la porte de l’église : étant entrés ensuite 
dans le chœur, ils entendirent la messe. Le 


Recueil de ses oeuvres , publié par Naudet , à Paris , in-4° > iG44 > 
cliez Sébastien Cramoisi». V. la Bibliothèque du Poitou , tome 3 , 
dans l’article d’Adam de Blacwod. 

(i) Suivant l’usage , et pour rendre la célébration d’autant 
plus publique , Jacques V, roi d’Ecosse , père de Marie , cpouse 
Madeleine de France , fille de François I , sa première femme 
(en 1 536 ) , devant le portail de Notre-Dame de Paris. Le ma- 
riage de Henri IV et de Marguerite de Valois , sa première 
femme , se fit aussi sur un théâtre , à la porte de l’église , sui- 
vant cet usage , et non pas pareeque Tien ri étoit alors huguenot , 
comme le croient bien des personnes. C’étoit par la même 
raison de publicité que les mariages de nos rois se célébroient 
autrefois les jours d’une grande fête , ou les dimanches. Avant 
la publication des bans, les mariages se faisoient ordinairement 
ti la porte] de l’c'glisej t e t il y a, dans notre ancienne histoire* 
des exemples de mariages célébrés devant les juges royaux . 
l oy. Grée, de Tours , lit*. 4 de son Histoire des Francs r 
où il parle du mariage d’Antarchius avec la fille d’Usus : ce 
qn’il çn dit mérite attention# 
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dîner e'toit préparé à l'évéché; et après Je dîner, 
les époux, suivis de toute la cour, allèrent au 
palais, où il y eut bal paré, et où le mariage fut 
consommé, le lit nuptialy ayant été préparé (i). 
Elle parutsi belle le jour delà célébration de son 
mariage, qu’il n’y eut personne à la cour qui ne 
regardât le dauphin comme le plus heureux ( 2 ) 
de tous les princes ; et dans un siècle où l’a- 
mour et la galanterie donnoient bien des li- 
bertés, il se trouva des courtisans assez hardis 
pour ne pas dissimuler qu’ils envioient le sort 
du jeune François, et qu’ils achèteroient son 
bonheur aux dépens de leur vie. Elle fit son 
entrée dans Paris trois jours après le roi son 
époux. François l’avoit faite à cheval. La reine 
la lit dans une litière. Elle y étoit dans le fond, 
et Marguerite de Valois, reine de Navarre, sa 
tante, sur le devant (3). Au milieu des éloges 
et des acclamations, le félicité de la reine-dau- 
phine (car elle prit ces titres ) sembloit parfaite. 
Les Ecossais ne purent refuser la couronne et 


(1) Baïf , sixième livre des Poèmes , fol. p. ig4- 

(a) Brantôme, Dames illustres de France, p. 119. 

(3) Salmon Macrin a fait la description de cette entrée, dau* 
ses Poésies , p. 555 du Recueil de Gruter, tome 1. 
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le sceptre à l’époux de leur reine, et ils les lui 
envoyèrent peu de temps après le mariage (i). 
Le bonheur de Marie fut de peu de durée ,• on 
peut même dire qu’il ne fut jamais réel. Tandis 
qu’on amusoit à la cour la jeune princesse par 
des ballets et des spectacles, la France, ayant 
perdu Henri II, devint, pour ainsi dire, la 
proie de l’ambition des Guises et de celle de la 
reine mère. Les partis se formoient ; l’esprit de 
trouble et de faction germoit. Marie-, parmi ces 
orages , ne jouissoit que du vain nom de reinç 
d’Ecosse, aussi-bien qu’en France, et les Lor- 
rains, qui y exercoient un pouvoir absolu sous 
le nom de leur nièce, et par le moyen de la ré- 
gente, sœur du cardinal et du duc de Guise, y 
entretenoient le trouble et la confusion. Ce fu- 
rent les deux frères qui conseillèrent les voies 
de rigueur qu’ils exerçoient en France. On pu- 
blia des édits violents contre les protestants 
d’Ecosse , et Nicolas Pellevé, évêque d’Amiens, 
depuis cardinal, si fameux par ses écarts , et l’un 
des chefs de la ligue de France, fut envoyé pour 
faire exécuter ces édits avec La Brousse. Ils vou- 
lurent, en arrivant, forcer tous les Ecossais 
d’aller a la messe. La régente fit des remon- 


(i) En i548. Bucanan , liv. i5,p. 56i. 


Digitized by Google 



364 MARIE STUART, 

trances et ne fut poiut crue ; aussi catholique- 
et plus chrétienne que ses frères, elle vouloit 
qu’on n’employât que la prudence et la dou- 
ceur, et elle se vit réduite à employer le fer et 
le feu, comme on faisoit en France depuis long- 
temps. Cette conduite eut les mêmes suites, 
parceque les principes que Dieu a établis sont 
les mêrfles pour tous les hommes et dans tous les 
temps. La religion en étoit le prétexte dans 
l’un comme dans l’autre royaume. Pendant les 
secousses qu’ils avoient à souffrir arriva la 
mort de Marie, fille de Henri VIII, et de Ca- 
therine d’Aragon , reine d’Angleterre. La jeune 
reine d’Ecosse prit le titre de reine d’Angle- 
terre ( i), comme héritière légitime , et à l’exclu- 
sion d’Élisabeth, fille d’Anne Boleyn, que les 
catholiques prétendoient faire regarder comme 
bâtarde et incapable de succéder. L’ambassa- 
deur d’Angleterre, qui s’en plaignit comme 
d’une injure faite à sa maîtresse, obtint, pour 
toute réponse , qu’on y pourvoieroit. Mais on 


(i) Ce fut alors qu’elle prit pour devise deux couronnes , 
avec ces mots : Ahamque moratur, elle en attend une autre. 
Elle servit apparemment de type ou de modèle à la devise de 
Henri III , qui étoit aussi deux couronnes , avec ces mots : 
Mavet altéra coelo. Marie cl Henri ne furent pas plus heureux, 
l’un que l’autre. 
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ne changea rien , ni aux armes (i) , ni aux qua- 
lités. On publia même quelques écrits, où Ma- 
rie soutenoit ses droits, et fondée sur celui de 
la nature et l'ordre successif, sur le jugement 
rendu contre la répudiation de Catherine d'A- 
ragon , et sur la nullité du mariage d’Anne 
Boleyn, mère d’Elisabeth. L’éclat chimérique 
de ces titres ne servit à la jeune reine qu’à la 
conduire au précipice. La politique ferme et 
sage l’emporta. Le jeune roi quitta même le ti- 
tre de roi d’Angleterre par le traité du 23 juil- 
let 1559. La régente d’Écosse , mère de Marie, 
étoit morte au mois de juin i 56 o. François II, 
amant passionné de son épouse, mourut au 
commencement du mois de décembre de la 
même année. Marie, en perdant la couronne de 
la France, qu’elle portoit, se vit presque ré- 
duite à des titres. Le calme établi en Angle- 
terre , et l’autorité que s’étoit acquise Élisabeth, 
ne permettoient pas que Marie pensât sérieuse- 
ment au trône d’Angleterre ; et les troubles où 


(t) Marie Stuart, reine de France et d’Ecosse, prit les armes 
d’Angleterre , et les fit joindre et écavleler avec celles d’Écosse , 
et poser publiquement à Paris , en plusieurs lieux et portes , 
par les hérauts du dauphin de France , lorsqu’il épousa ladite 
Marie , avec les titras qui s’ensuivent , Franciscus et Maria Dec 
grntia R ex , et regina Francise , Scotiœ , Angliœ , et Hiberniœ « 
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étoit l’Ecosse , avec la durete' du climat com- 
paré à celui de la France, ne lui donnoient que 
de l'indifférence pour un pays sauvage et un 
Etat agité. La qualité de reine douairière de 
France étoit le bien le plus réel dont elle jouit. ^ 

Elle s’en seroit contentée, si la politique de 
Catherine de Médicis et celle du cardinal de 
Lorraine le lui eussent permis. Médicis crai- 
gnoit que les Guises ne continuassent de ré- 
gner sous le nom de Marie , en lui faisant 
épouser Charles IX ; et les Guises vouloient 
s’en faire un appui en Ecosse, et écarter une 
princesse qui étoit devenue un obstacle à leur 
laveur. Elle fit tout ce qui dépendoit d’elle 
pour rester en France -, mais il fallut obéir à son 
sort, et elle fut obligée de partir et de s’embar- 
quer pour repasser dans ses Etats : ce ne fut, dit 
Brantôme, qu’à son grand regret. « Hélas ! 

« dit-il naïvement, elle n’y avoit aucune envie 
« ni volonté. Je lui ai vu dire souvent, et ap- 
« préhender comme la mort ce voyage, et de- 
« sirer cent fois de demeurer en France simple 
« douairière, et de se contenter de la Touraine 
« et du Poitou pour son douaire, plutôt que 
« d’aller régner en son pays sauvage : mais mes- 
« sieurs ses oncles, aucuns, et non pas tous, le 
«.lui conseillèrent, voire l’en pressèrent. » On 
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■«lit que le cardinal de Lorraine , ajoutant l’ava- 
riee à la dureté de sa politique , voulut l’enga- 
ger à lui laisser en dépôt les pierreries et les 
bijoux qui lui appartenoient, pour éviter, di- 
soit-il, les risques de la mer. Eh! que m’im- 
porte , lui répondit la jeune reine, qu’ils péris- 
sent, si je péris avec eux ? 

Ce qu’ajoute Brantôme mérite attention. 
« Si, lors de son départ, dit-il , le roi Charles 
« son beau-frère (i) fût été en âge accompli , 
« comme il étoit fort petit et jeune , et s’il fut 
« été en l’humeur et amour d’elle, comme je l’ai 
« vu, jamais il ne l’eût laissé partir, ejt réso- 
« lument il l’eût épousée; car je l’en ai vu telle- 
« ment amoureux , que jamais il ne regardoit 
« son portrait qu’il n’y tînt l’œil tellement fixé 
« et ravi , qu'il ne l’en pouvoit ôter et rassasier, 
« et dire souvent que c’étoit la plus belle prin- 
« cesse qui naquit jamais au monde , et tenoit 
u le roi soi^frère par trop heureux d’avoir joui 
¥ d’une si belle princesse.» (Brantôme, p . 125 )... 
Ces sentiments du jeune roi donnèrent peut- 
être lieu au bruit qui se répandit jusque dans 
les cours étrangères des propositions de mariage 


(i) Brantôme ne parle jamais autrement. C’étoit un dialect# 
italien qui s’etoit introduit à la cour depuis Catherine de Médicis 
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de la rc inc d’Ecosse avec Charles IX. Ce qui 
s’en publia fit une telle impression , que l’on 
craignit que le roi des Romains ( Maximilien ), 
auprès duquel l’évêque de- Rennes négocioit le 
mariage d’Anne sa fille aînée , avec Charles IX, 
ne l’objectât à ce prélat. Cela se prouve par une 
lettre de Catherine de Médicis à l’ambassadeur, 
du 7 juin i564* « Quant au mariage du roi , 
« monsieur mon fils , y dit Catherine , avec la 
« reine d’Ecosse ma belle-fille , tant s’en faut 
« qu’il soit vrai, qu’il ne m’en a jamais été 
« parlé, ni mis chose en avant qui en a pprohe. 
« Vous le pouvez ainsi dire à tous ceux qui 
« vous en parleront.» Elle avoit déjà écrit dans 
les mêmes termes en décembre i563. Il est cer- 
tain que ce projet , peut-être formé par les 
Guises , étoit très opposé aux vues de la reine 
mère , naturellement enqemie de la reine d’É- 
cosse. Elle partit de France sur la fin du mois 
d’août 1 562 , et alla à Calais , accompagnée des 
Guises ses oncles et d’une partie de la cour ; 
elle y resta six jours ,et s’embarqua le septième 
dans la galère de Mevillon. 

A peine étoit-elle sortie du port , qu’elle vit 
un 'vaisseau périr , et les gens de l’équipage se 
noyer à ses yeux. Quel funeste augure , s’écria- 
t-elle 1 Elle s’appuya en même temps sur la 
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poupe de la galère; puis, fondant en larmes, 
elle se mit à regarder le port , ne cessant de s’é- 
crier, à mesure qu’elle s’en éloignoiti: Adieu. 
France , a,dieu'Francc ! Ce qu’elle fit pendant 
près de cinq heures, et jusqu’à la nuit , qu’en 
se retirant elle répéta encore : Adieu donc, ma 
chère France , je ne vous reverrai plus (i)! Elle 
ne voulut point souper , et lit placer son lit sur 
la traverse de la galère ; et , s’étapt couchée , 
elle dit au pilote de l’avertir , sitôt qu’il serojt 
jour , si l’on pouvoit encore découvrir la Francg. 
Son ordre fut suivi; la galère n’avoit pas beaq-. 


(i) Dans un manuscrit de la Bibliothèque du roi , qu'on assurq 
avoir appartenu au fameux duc de Buckingham , et ci(é pas 
l’auteur ciel’ Anthologie française , on trouve cette chanson, fait* 
par la princesse , lorsqu’elle perdit de vue les côtes dç France , 

Adieu , plaisant pays de France , , 

O ma patrie 
La plus chérie , 

Qui as nourri ma jeune enfance ! 

Adieu France , adieu mes beaux jours! 

La nef, qui déjoitft nos amours, 

• N’a ci de moi que la moitié : 

Une part te reste ; elle est tienne , 

Je la fie à ton amitié ; 

. Four que, de l’autre , il te eouvienue. 

Cette chanson se trouve aussi dans le Journal de Verdun, 
février 1766 , p. t 4 o , avec quelques autres extraits de l’Antho- 
logie française. ' 

Totn. IF* / a4 ■ 
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coup avance,- elle se leva , regarda la France 
de nouveau , et recommença ses plaintes et ses 
adieux. À son arrivée en Ecosse , il s’éleva un 
brouillard si épais qu’il fallut jeter l’ancre en 
pleine mer , et employer la sonde pour savoir 
où l’on étoit. Sans cette précaution la galère eût 
péri. Ce brouillard donna matière à de nou- 
veaux présages sur la situation des affaires de 
l’Écosse. On débarqua au Petit Lit (i)j et de 
là la reine alla à l’Islebourg , montée sur une 
méchante liaquenée. Comparant cette voiture à 
celles de France, elle ne put s’empêcher de re- 
nouveler ses regrets , aussi-bien qu’à une pi- 
ioyable aubade que cinq ou six cents habitantsde 
l’Islebourg, que Brantôme appelle marauds (2), 

lui donnèrent le soir de son arrivée. Le lende- 

' 

main il s’en fallut peu que son aumônier ne fut 
tué , et il n’échappa qu’en se sauvant dans la 
chambre de la reine. Jusqu’ici on ne sauroit 

: .. ■ i.. ' ", . 

(1) Ou petit Loc , Pàiivus Locus. $ 

( a ) Maraud , c’est-à-dire , misérable , gueux , mendia At. 
En Poitou, les pauvres qui demandent l’aumône vous disent: 
Faites la charité à ce maraud , à cou maraud. Je crois ce mot 
dérivé du laliu, miserandus. Delà marauder , aller à la ma- 
raude , chercher à butiner comme les gueux , à moins d’en 
chercher l’étymologie dan» le mot marra , outil dont se servent 
les vignerons. * 
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Fendre Marie respdnsable de ses malheurs, et 
lui reprocher, commele font les protestants (i), 
le caractère de galanterie , l’habitude au plaisir, 
et ce ton dé liberté que lui avoit donné son 
éducation à la cour de Henri II ; c’est une sé- 
vérité qui va jusqu’à la passion, et à l’esprit de 
parti. On ne trouve aucun libelle qui touche 
à sa conduite tant qu’elle régna en France , 
dit un auteur célèbre par ses recherches, au 
moins ne s’en trouve-t-il aucun avoué par les 
protestants. Si elle souffrit l’hommage que lui 
rendit Damville , depuis maréchal , duc de 
Montmorenci et connétable de France, qui 
l’aimoit et la suivit en Ecosse, et si elle déclara 
même qu’elle l’épouseroit volontiers si la mort 
d’Antoinette de La Marck , fille du duc de 
Bouillon , le mettoit en état de se remarier , 
il ne faut attribuer cette conduite et cet aveu 
imprudent qu’à la forte envie de rester en 
France , et de §’y faire des créatures dans une 
maison qui balançoit le pouvoir de celle des 
Guises , et à la liberté des mœurs de son temps. 
Mais fut-elle aussi innocente depuis son retour 
en Écosse qu’elle l’a voit été jusqu’à la mort de 


;• 1 TV . t 

(i) Jurieu , dama V Histoire du papisme , tome 3. 
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François II (1) ? C’est un problème que l’on ne 
sauroit re'soudre que par l’examen impartial 
des faits publiés par les historiens. Qu’on s’en 
rapporte aux écrivains catholiques zélés , Marie 
est une sainte, sa conduite est pure, sans tache -, 
il n’est point de louanges que ne lui prodiguent 
AdamBlackwpd son domestique (2) , Sanderus, 
Bosius , Florimond de Raymond , le jésuite 
Maimbourg, partisan, par état, de Marie, et 
et ennemi d’Elisabeth, Le Laboureur même 
dans ses additions sur Castelneau. Je ne parle 
ni de Brantôme, ni de Hilarion de Coste , ni 
du jésuite Caussin ( 3 ). Le premier s’exprime 
plutôt en homme pénétré de passion qu’en his- 
torien ; les deux autres ne peuvent être regardés 
que comme des panégyristes de profession. Ce 
n’est pas non plus dans Bucanan qu’il faut 
chercher ce génie impartial qui 11e tient à rien 
qu’à la vérité. Il écrivoit sous Elisabeth à la- 


(i) Car il y a une méchanceté abominable à lui supposer des 
galanteries avec le cardinal de Lorraine , son oncle , comme 
l’ont fait quelques protestants dans des libelles désavoués par 
les protestants mêmes. 

(a)_Cou$eiJler au présidial de Poitiers. J^id. sup. 

(3) Dans sa Cour sainte , t, 5 , p. 5t l , à la suite de U vie 
romanesque de Cio tilde. 
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quelle il vouloit faire sa cour. C’est , dit-on , 
un ingrat, un calomniateur ; les .emportés ajou- 
tent , un hérétique (i). Laissons ces objections 
sans réponses, quoiqu’il y en ait. Consultons 
Cambden et de Thou. Il paroît certain que 
lorsque Marie passa de France en Ecosse, Eli- 
sabeth dut prendre ses mesurés pour conserver 
la paix dans ses États. L’Espagne et la cour 
de Home ne çherchoient que l’occasion de la 
troubler , et quoiqu’on eût vu la. nation se sou- 
lever contre le pape (a), sans quitter la messe 
sous Henri yiïl,; abandonner et la messe ; et 
le pape sous Edouard VI ; retourner à la messe 
et reconnaître le. pape sous le règne de Marie , 
et rejeter le pape et la messe sous Elisabeth -, 
tousles esprits n’étoient pas tellementsubjugués 
qu’on ne pût, faire naître quelques révolutions 
en matière de religion. La politique ne sauroit 


( i ) S’il falloit en croire Jules Scaliger , Bucanni auroit 
raison . Ôn lui fait dire, dans le Seaîigerana : •Éorsyuej* étais 
en Écosse y elle étoit eh mauvais ménage avec son mari , 
4. cause de la mort de ce David. L’histoire de Bucaoan est 
très vraie : elle ne parlait point avec son mari.,... C*éioit une 
belle créature ! 

(a) Ces diverses révolütions arrivèrent dans l’espace •d’environ 
trente ans* Cela suppose que 'ce qu’un, jlit de l’opiitiàtreté d?u 
•■^•uglais u’a p4.s grand fondement,.. | ; j r> ....^ , 
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être trop attentive à écarter l’esprit de parti. 
Quoique jeune et habituée aux amusements 
et aux plaisirs, la reine d’Ecosse se piquoit sur- 
tout beaucoup de catholicité. La maison de 
Guise , qui dirigeoit la conduite de cette prin- 
cesse , en la sacrifiant à son ambition , ne par- 
loit que de religion. Elle étoit obsédée d’esprits 
turbulents qui animoient son zèle etréveilloient 
ses prétentions. Ori peut donc croire que si en 
effet Elisabeth eût pu se rendre maîtresse de 
Marie sur sa roule de France en Ecosse, sans 
alarmer la France et ses autres' ennemis , elle 
l’eût fait. Mais il ne paroît point qu’elle l’ait 
entrepris. Marie , quoique mal accompagnée , 
arriva sans le moindrè obstacle dans ses États; 
ainsi, il est faux qu’Elisabeth ait commencé par 
attenter à sa liberté. Elle prit même la voie de 
la négociation avec elle , et lui envoya des am- 
bassadeurs pour la féliciter sur son arrivée. On 
entendit dire plus d’une fois à Elisabeth , et elle 
écrivit même à la reine d’Ecosse : « que ses Etats 
« alloient être enrichis et décorés par son arri- 
(( vée , par l’éclat de sa beauté, et par ses vertus 
« et bonne grâce. » Marie répondit à ces pro- 
cédés , et ce fut à cette occasion qu’elle lui en- 
voya pour présent , en 1 564 j un gros diamant 
taillé en cœur, qui fut accompagné de beaux, 
y ‘ ' -V - * 

«• 

- ' g ' 
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vers latins de Bucanan (i), où l’auteui’ com- 
pare au diamant la sincérité et la pureté du 
cœur et des intentions de la reine d’Ecosse. Les 
deux reines vécurent long-temps dans une union 
apparente ; il est vrai que les propositions de 
mariage faites à Marie par le prince d’Espagne 
don Carlos, l’archiduc Charles d’Autriche , le 
duc de Ferrare, et plusieurs autres princes 
d’Italie, inquiétèrent Elisabeth; que la jalousie 
d’état s’en mêla, et queles deux reines régnantes 
dans une meme île , et par cela seul rivales , 


« 

( i ) La pièce finit par C£S vers. Le poète y fait parler le 
diamant. 

. ii ( * . 

O si fors mihi faxit utriusque ' llir • 

IVectam ut çordœ a daman lin d catend , 

Quant nec suspicio œmulatioue , 

Livorve , aut odium , aut senecta solvat ! 

Tant ^beatior omnibus lapillis, ' ?■ 

Tant sim clarior omnibus lapillis , 

Tarn sim carior omnibus lapillis , 

Quant sum durior omnibus lapillis 

J 3 ucan«n operum , pag. 229 de l’édition de BMe , in- 12. 

Élisabeth sa voit parfaitementbien la langue latine :eljc a même 
traduit quelques morceaux de LyoopLron, le plus obscur des poètes 
grecs. Elle entendoit aussi l’espagnol, l’italien et le français. Fille 
du plus savant des rois , elle peut être regardée commel’une des 
plus savantes reines. Édouard VI , son frère j l’infortunée Jeanne 
Gray, à laquelle la reine Marie fit couper le cou à dix-sept ans j 
et notre Élisabeth, a m’oient tenu tête à une université en ma-* 
tière d’érudition. ’ f ,r ç .. 
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durent être suspectes l’une à l’autre , et épier 
Teciproquement leurs actions. G’étoit une poli- 
tique indispensable , une sorte de loi que le 
voisinage ( i=)ét des intérêts opposés dictoientaux 
deux princesses. Les droits de Marie dévoient 
rendre Elisabeth attentive à sa Conduite ; et 
l’e'clat dû règne d’Elisabeth avoit de quoi ins- 
pirer des soupçons légilipes à Marie ; mais at' 
tribuer à l’une les troublés de l’Ecosse, plutôt 
qu’aux démarches imprudentes et au zèle mal- 
eniendu de l’autre et dé ses agents, je crois que 
c’est une injustice. On ne . doit imputer qu’à 
Marie son second mariage avec Henri Stuart , 
comte Darley , son cousin , fils de Mathieu , 
comte de Lenox , qu’elle épousa le 28 juillet 
1 564- Elle n’y fut déterminée que par les char- 
mes de Darley , l’homme le plus beau et le 
mieux fait de sa cour. Ses oncles l’en dissua- 
doient. Elisabeth nes’en mêla qu’indiréctement, 
et à titre d’amie et d’alliée. Elle feignit même 
de le désapprouver. Et la France n’y donna les 
mains quepareequ’èilc vit les choses si avancées 
qu’ii,étoit malaisé de reculer. C’est ce qu’on 

fcj. : ■/ .. ;; ;? t>i / f 1 ♦ a- ■ « • « • . *■ « • 

. ~ . r : , — — _ 

*(.1) L’Écosse n’est séparée de l’Angleterre que par une petite 
rivière , qui se r passe presque à guet , et sur laquelle est bâtie la 
ville de Warwick. 

’ . * * * * j 

' c 

y . 
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peut remarquer à travers les expressions me'- * 
nagées dont se sertCastelneau dans ses excellents 
mémoires, Les dégoûts qu’elle conçut six mois 
après ce mariage, avec une légèreté surprenante, • 

n’ont point de motif excusable que son atla- * 
chement capricieux pour' un homme élevé du 
vil emploi de musicien à la plus intime con- 
fiance, et à une faveur injurieuse à la majesté 
royale et à son époux. Je veux parler de David 
Riccio , Piémont ai$ , lequel, dit M. de Thou(i), 

« avoit une maison plus magnifiquement meu- 
te blée , un train et un équipage plus superbe 
« que le roi même. » Elle en fit son premier 
ministre ; elle l’admit à sa table ; elle alloit 
manger chez lui. •..* •• 

Etoit - ce ménager la délicatesse d’une na- 
tion naturellement fière , et celle du cœur 
d’un époux qui ne voyoit la faveur de Riccifi 
qu’avec chagrin ? Le peuple et les grands Sont 
-naturellement portés à haïr un homme qui 
réunit en lui toute l’affection du prince. Mais 
-cette haine semble autoriser, quand la bassesse 
du choix peut lui servir de prétexte. Personne 
n’ignôroit que Riccio , natif de Turin , fils d’un 

I t 

» 

‘ ( I* ) Thuan. lib. 4°* Ployez aussi V Histoire des Favoris , 

de M. Dupuy , sur ce David Riccio ou Riz. 

». r 

* 
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musicien , musicien lui-même et joueur de luth, 
n’ayant pas fait à la cour de Savoie la fortune 
à laquelle il s’attendoit, s’étoit mis à la suite 
du comte de Moret, envoyé ambassadeur en 
Ecosse , parcequ’il savoit que la reine' Marie 
aimoit beaucoup la musique ; qu’il y avoit été' 
quelque temps confondu avec les autres chantres 
français , et que , par un attachement capri- 
cieux et indigne d’une princesse , Riccio , du 
plus vil état , s’étoit élevé pu degré de faveur 
le plus éminent. 

Pendant que ce Riccio tenoit auprès de la 
reine le premier rang à la cour , d’où il agoit 
éloigné le comte de Muray , frère naturel de 
Marie , le roi vivoit relégué au fond de l’Ecosse; 
et , dans cet exil , il pensa mourir de froid et 
de faim , ayant été assiégé par des neiges qui 
lui coupèrent .la communication avec les lieux 
d’où il pouvoit tirer du secours. A la fin , of- 
fensé d’une conduite si peu raisonnable , Henri 
punit l’impudence de Riccio , et le fit poignar- 
der en présence de la reine , qui vit même en- 
sanglanter sa propre robe , qu’elle jeta sur lui 
pour le garantir des coups. Ce misérable tomba 
mort à ses pieds. Elle étoit grosse : on remarque 
qu’elle en conçut une telle frayeur , que Jac- 
ques VI , qui fut le prince dont elle accoucha 

• > 
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depuis , ayant reçu dans le sein de sa mère 
l’impression de celte peur , ne pouvoit soutenir 
la vue d’une épée nue (i). Marie , qui avoit 
contre elle son époux et la noblesse du royaume, 
fut obligée de dissimuler; mais les suites firent 
voir qu’elle regardoit la mort de sa créature 
comme le plus cruel des outrages. Elle se sauva 
d’Édimboürg avec deux cents chevaux , etbbli- 
gea son mari de la suivre par des menaces vio- 
lentes. Le cadavre de Ricoio , qui avoit été en- 
terré devant la porte d’une église voisine , fut 
exhumé , et mis dans le tombeau de Jacques V, 
auprès de ce prince et de Madeleine de France , 
fille de Françoisl(a). Cette démarche augmenta 
l’indignation publique. 

T 

(i) C r est on fait assuré par Matebrahche , d’après le rapport da 
chevalier Di$>y > qui en parle comme témoin oculaire. Lorsque 
le roi Jacques le fit chevalier, au lieu de lui donner, suivant 
*!e cérémonial de l’ordre , dii p’at de l’épée sur l’épaule , Jacques 
le blessa au visage $1 et, dans ces occasions , il falloit lui con- 
duire la main. Recherche de la Vérité , tome a. 

(a) « Auxit publicam indignationem quod regina , non con- 
« tenta hominem nullis natalibus aut honestis studiis et opéra 
« in publicum insignem ad tara iuvidiosos honores eveiisse. . . . 
« de mortui cadavèr , quod ante fores templi propin qui scpultum 
tt fuerat , de nocte ti ansferendum ,• ac in sepulcfiro régis paren- 
« tis ( Jacob i y ) cjusfjue liberorum juxta Magdalenœ Fran- 
«c cisci I , regis fdiœ paulb antè reginœ , corpus, collocandum 
« curavit. » ( Tiiuiiwtrs r ad «un. i-565 , p. 6So. ) 
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Les apologistes de Marie n’oat point de 
moyens recevables pour l’excuser eu cette oc- 
casion ; aussi les plus prudents gardent-ils le si- 
lence. Cambden et Le Laboureur , sur Castel- 
neau, n’osent en parler. . 

À Riccio succéda le comte de Botbuél ( Jac- 
ques Hepburn ) , qu’elle avoit rappelé de son 
exil avec quelques autres seigneurs pour forti- 
fier son parti. Le roi, exposé à de nouveaux 
outrages de la part du nouveau favori , se retira 
à Sterlin. Etant allé voir son père à Glascow , 
il y tomba malade de la petite vérole , disent les 
partisans de Marie , ou des suites d?un poison 
qu’on lui avoit donné (i) , dit le président de 
Thou (a). Marié , pour éloigner les soupçous 
que cette maladie ne pouvoit manquer de.don- 
ner , alla trouver Henri , et , se servant du pou- 
voir qu’a voient ses charmes sur ce foible époux, 
bannit tout ressentiment de son esprit, et par? 
vint à une réconciliation. Elle fit transporter le 

v' • J ‘ .-•* . •' . /..VUW -m 

( 1 ) LW.*ijo, à la fltvde i’antiée i566. * 

• '«'T'-’f - Itr , ,1 

(s) Veheraenti dolore simul omnes corporis parles iivradente 
correptus est , liuentibus pustulis pauVo pbst erwtiptntib iw , 
cniu tanta vexaùonc, ut exigua vilæ spe , spirilum Quod 

jacobus Abrenethus-, usu medendi cxceUens^ <l& gen£$e inovbi 
rogatus , à vehementia vent ni venire , respunjit . . v . { . 
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roi à Edimbourg, et le fit loger dans une maison 
écartée qui appartenoit à Bothuel. Le malheu- 
reux prince y fut étranglé dans son lit quel- 
ques jours après, avec le seul domestique qu’on 
avoit laissé auprès de lui. 

On prétend que la reine l’avoit comblé de 
caresses, et qu’elle lui avoit même fait présent 
d’une bague(i), pour gage delà tendresse qu’elle 
feignoit la nuit même du meurtre. 

Le corps du roi fut ensuite porté dans le 
jardin ; et , pour ôter la connoissance de tant de 
crimes, on fit sauter la maison par le moyen 
d’une mine qu’on pratiqua dans les caves. La 
reine, feignant de ne rien savoir de tous ces évé- 
nements , s’en informa, et fit apporter les deux 
corps , celui de son mari , et celui du valet de 
chambre qui avoit été étranglé avec lui. Elle 
regarda long-temps , et avec assez d’attention , 
mais sans donner aucune marque de douleur 
ni de joie , et avec une sorte d’indifféreuce , le 
corps de son inari (2). Le jour de ce tragique 


fi) Le présent d’un anneau est, en ^Ecosse, le gage d’une 
parfaite réconciliation ,* c’est pourquoi Marie en envoya un à 
Élisabeth , et en donna un à son mari. 

g (a) Voyez de Thou , livre 40 . Il a parfaitement bien peint 
ce triste évènement , auquel il donne les couleurs les plus vive* 
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évènement fut le 9 février îSôy. L,es grande 
d’Écosse furent d’avis qu’on fît au roi de magni- 
fiques funérailles , et c’étoit un dernier devoir 
dont» il sembloit que la reine ne pouvoit se dis- 
penser ; cependant elle le fit inhumer la nuit 
même sans aucune pompe ( 1 ) auprès de David 
Riccio. Ce sont toutes circonstances que les ca- 
tholiques zélés pour la mémoire de Marie ne 
manquent pas de supprimer , et que les pro- 
testants mettent dans tout leur jour. Si elles 
sont fausses , pourquoi n’en pas prouver la faus- 
seté ? Si elles sont véritables , a-t-on dû n’en 
rien dire ? 

On fit aussitôt courir le bruit que le roi avoit 
été tué par le comte de Muray , frère naturel 
de la reine, et par le comte de Mortoi^, Jacques 
Duglas ou Douglas. Pour autoriser ce bruit, on 
ajouta des faits qui pouvoient l’appuyer. On les 
trouve dans le président de Thou ; et il les ex- 


et les plus intéressantes. Hegina , quasi facti ignora ad tumul- 
tum ex citât ç. mittit . .... corpus rtgince jus su, super scam* 
num inversum extenéff per ba/ulos in palatum defeitur , ubi 
illud omnium suce cetaiis formosissimum diii, et avide spec - 
tasse dicitur i nullo in alterutrum judicio , s eu do loris , se u 
lœtitiœ signa prodente. Thuan. loco cit. anno 1567. 

fa) Peut-être Marie s’eu crut-elle dispensée , parceque 
mari penchoit beaucoup du odté des huguenots. r} , 
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pose pour s’assujettir en fidèle historien (i) aux 
lois de l’histoire , mais sans les adopter. Marie , 
suivant l’usage , eût dû passer quarante jours 
sans sortir, et même les fenêtres de son appar- 
tement fermées , et sans voir la lumière du jour. 
Elle alla à une maison royale près d’Edim- 
bourg -( 2 ) , accompagnée de Bothuel, ouverte- 
ment accusé de la mort du roi ; et ce ne fut que 
sur les reproches vifs et libres de Ducroc , qui 
étoit chargé des affaires de France en Écosse, 
qu’elle retourna à Édimbourg. Marie y fit tra- 
vailler à la justification de Bothuel. Mais quel 
• que soit le pouvoir des souverains , ils ne sau- 
roient triompher de la vérité (3) : on peut l’op- 
primer ; maison nesauroit l’anéantir: elle éclate. 
Malgré la sévérité des édits publiés contre ceux 
qui imputeroient la mort du roi à Bothuel , un 
tailleur de la cour , qui ajustoit un des habits 
du prince à la taille de Bothuel , ne put s’em- 
pêcher de dire que , suivant l’usage , les dé- 
pouilles appartenaient au bourreau. Il fallut 
abandonner le projet d’une justification régu- 

— - . ■ 1 ■ ■ ....... - ■ — 


( 1 ) C’est un roman imaginé dès le temps, et répété par tous 
les apologistes de la reine d’Ecosse. 

( 2 ) De Thou , )iy. 4 sons l’an *56o. 


{S)’ De Tbou , ibid, p. 939 de l’édition de Drouard. 
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lière et juridique. La procédure se termina par 
un défi que publia Bothuel , adressé à tous 
ceux qui J! accuser oient de la mort du roi. Bien 
des personnes l’acceptèrent , en indiquant le 
lieu, le jour et l’heure du combat; mais tout 
cela n’eut point de suite , et cette pièce implexe 
■ se termina par le mariage de la reine et de Bo- 
thuel, lequel fut précédé d’un enlèvement con- 
certé. 

On remarque que le comte avoit déjà deux 
femmes vivantes ; l’une qu’il avoit répudiée , et 
la seconde qu’on obligea de demander sa sépa- 
ration (i) pour cause d’adultère de la part de 
son mari. L’archevêque de Saint-André , frère 
du comte d’Aran n depuis duc de Châtelleraud 
en France , de la maison des Hamiitons , jugea 
le divorce , et aida par politique la reine Ji se 
perdre. Le mariage célébré révolta tous les es- 
prits. De Thou observe que l’ambassadeur Du*- 
eroc (2) , quoique attaché à la maison de Guise, 

( 1 ) Pour réussir plus facilement devant les juges ecclésias- 
tiques , la femme demanderesse en séparation ajoutoit que 
Bothuel avoit eu uu commerce illicite avec une de ses parentes 
avant leur mariage. La religion et la politique furent également 
sacrifiées. De Thou, ibid. p. 44* • 

( 2 ) Crocus ipse regis legatus , quamvis Guisianis adJic - 
tus , constan ter venire recusavit , è dignitate cj u a t etc, 
Tbuau. ibid. p. 942 . 
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refusa constamment de s’y trouver, pour ne pas 
déroger à la dignité de son caractère. L’aveu- 
glement des passions dure d’autant moins qu’il 
est profond ; le charme se dissipe. Marie ne fut 
pas long-temps sans reconnoître l’abîme qu’elle 
s’étoit creusé. Elle travailla elle-même à une 
dépêche pour sa justification auprès de la cour 
de France et des Guises ses oncles. Guillaume , 
e'vêque de Dublin, eu fut chargé. Tout consis- 
toit à représenter « qu’elle avoit été forcée de 
« se prêter à ce mariage ; que Bothuel avoit 
« employé contre elle l’artifice et là violence • 
« qu’elle étoit plus à plaindre que coupable ; 
« que Bothuel étoit le seul criminel ,• que ce- 
« pendant elle demandoit pour un époux, d’a- 
« vec lequel elle ne pouvoil plus séparer ses 
« intérêts , la même bienveillance effla même 
« amitié que pour elle. » 

Les avis que la cour de France avoit reçus 
de Ducroc et de ses autres agents , tant d’Edim- 
bourg que de Londres , détruisirent entière- 
ment les idées, qu'on vouloit faire adopter ; et 
pendant qu’elle s’attiroit l’indignation des An- 
glais et le mépris de la France, en Ecosse il se 
formoit une ligue redoutable contre elle et le 
comte de Bothuel. 

ilparoît qu’il n’eût tenu qu’à elle de se ré- 
Tom. IF. a5 
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concilier avec les Ecossais , si elle eût voulu 
abandonner la cause de Bothuel, et ne pas 
s’obstiner à le faire regarder comme son époux 
et comme roi. La condition lui fut proposée ; 
mais elle ne répliqua que par des menaces (i), 
et répondit « qu’elle préféroit les coups du sort 
« les plus terribles, et les plus grands malheurs, 
« avec lui , à tous les agréments de la royauté, 
« sans lui. » L’intérêt des Écossais ét oit lié à 
celui de la reine : en lui assurant le trône , ils 
se mettoient à l’abri du joug de l’Angleterre et 
d’une domination étrangère. Ils ne pensèrent 
qu’à se conserver le petit prince , Jacques VI , 
successeur d’Élisabeth , qu’elle avoit eu de 
Henri Stuart , comte d’Arnley. Ils s’assurèrent 
de la persjpne delà reine, qui se vit prison- 
nière entre les mains de ses sujets. Bothuel 
e'chappa à la fureur du peuple , et périt depuis 
misérablement et dans les horreurs de la dé- 
mence , de la prison et de l’infamie ( 2 ). Marie 


(l) Malis præsentibus efferata , potius quam victa respondit : 
Se libentiùs cum ilia in extremis fortunes adversantis an - 
gustiés cjuàrn sine eo , in regiis deliciis vjtam acturam. T bu au. 
lib. 40 , ad ann. i56 7 , p. <)5i. 

. (a) II mourut. fou et prisonnier à Dracolme en Danemavck * 
après avoir fait long-temps le métier de pirate. 

#, 
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fut réduite à abdiquer ses États , et à les re- 
mettre au prince d’Ecosse son fils , et son édu- 
cation à Jacques Stuart, comte de Muray, son 
frère naturel (i). 

La reine fut resserrée très étroitement ( 2 ) , 
et on refusa la permission de la voir aux am- 
bassadeurs de France et à ceux d’Angleterre. 
Elle rompit ses fers quelque temps après (3) , 
parle moyen que lui en donna Georges Dou- 
glas , frère utérin du comte de Muray , créé' 
vice-roi. Sa fuite replongea l’Écosse dans de’ 
nouveaux troubles. Le vice-roi y eut ses par- 
tisans, et la reine fut soutenue par les Hamil- 
tons. L’acte de son abdication fut déclaré nul; 
mais après la perte du combat de Dombritton , 
du i3 mai i568 , elle alla chercher une retraite' 


( 1 ) Les portraits qu’on fait de ce seigneur sont bien diffé- 
rents les uns des autres. Les apologistes de Marie Je présentent 
comme un monstre de duplicité et de perfidie / le président 
de Thou , comme l’homme le plus sincère et le plus droit de 
« 6 ti temps. IVIoravius ab otnni assentatione , pariter et siruu 3 
latione aliénas. .... integerrimus , ac priscœ severitatis vûf# 
Tliuan. Jib. 3? , ad ann. i563 , p. 669 de l’édit, des Drouards. 

• f'j) Dans un château 9 «tué au milieu d’unè lie que forme le lac 
de Lenox. 

(3) Le 2 mai j568. Le jésuite Caussin , comparant Marie~î 
Susanne, et Georges Duglas à Daniel , parle dë fcetté libération 
comme d’un miracle, et se rend ridicule. 


* 
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auprès d’Elisabeth (t). Elle ne l’y trouva pas 
telle qu'elle l’espéroit. Celle-ci ne crut pas qu’il 
fût de la prudence de recevoir à sa cour une 
princesse qui s’ëtoit intitulée reine d’Angle- 
terre , et qui préteudoit être l’héritière légitime 
du trône. 

Marie regarda ce refus comme un affront : il 
en résulta des soupçons , et une secrète mésin- 
telligence entre les deux reines. Elisabeth resta 
l’arbitre du sort de la reine d’Ecosse : elle la 
retint en Angleterre , sans s’expliquer* sur la 
conduite qu’elle- pourvoit tenir par la suite. 
Marie habita d’abord le château de Carlile , en- 
suite celui de Scheiffeld , depuis i5j 7 jusqu’en 
i585. Elle fut transférée au mois de mars de 
cette même année an château de Tulhbury, où 
ell e re sta jusqu’à la fin de novembre , qu’elle 
fut enfermée à Ghartley. Ses intrigues ou celles 
de ses partisans en matière d’Etat et en matière 
de religion , ses relations avec l’Espagne et la 
cour de Rome , et ses projets d’un nouveau 
mariage avec le duc de Nortfolk , Thomas 
Howard , la firent garder plus étroitement 
qu’elle ne l’aroit. été. Elle fut enfin enfermée 

: ■ - - - ' - 

B ‘ . : L 

u (i) D’autres disent qù’clle avoit desseiiv de repasser eu France j 
et j’y rois beaucoup de difficultés. 
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dans le château de Fothringhaye (i). Le mal- 
heur de cette princesse devoit réfléchir sur tous 
ceux qu’elle épousa. François II mourut préma- 
turément à dix-sept ans ; mylord , comte d’Arn- 
ley, son second mari, périt, de la manière dont 
nous l’avons dit, à vingt -trois ans; Bothuel 
n’eut qu’un triste sort, étant mort dans les mal- 
heurs de l’exil , de la pauvreté et de la dé- 
mence ; et l’infortuné duc de Nprtfolk , accusé 
de conspiration contre Elisabeth et contre 
l’État , eut la tête coupée le 2 juin iSyz. Le ju- 
gement rendu contre lui fut le premier degré 
qui conduisit à l’arrêt prononcé contre la reine 
d’Écosse. On a prétendu, et il y a beaucoup 
d’apparence, que Nortfolk agissoit de concert 
avec elle, et sous la direction de Bernardin de 
Mendoce , ambassadeur d’Espagne. 11 est cer- 
tain que l’ambassadeur fut renvoyé à son maî- 
tre ; et ceux qui s’intéressoient au sort de la 
reine d’Écosse la regardèrent comme exposée 
au plus grand danger qu’elle eût encore couru. 
Le baron de Busbek écrivoit ( 2 ) de Paris à 


( 1 ) Au comié Je Northampton. 

(a) Lettres de Busbek à V empereur Bodolphei Lettre 3i à /«■ 
fin. Sed nec regioaScotiæ omnium utarguitur , conscia , magno 
periculo vacat.f 
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l’eropereur Rodolphe, au mois de février i5S/i? 
en lui parlant de la conjuration formée contre 
Élisabeth , « qu’on ne doutoit pas de la*perte 
« du duc de Nortfolk. Pour la reine d Ecosse , 
« ajoute-t-il , qu’on accuse d’être instruite de 
« tout , elle n’est pas hors de danger, a 1! est 
certain qu’Élisabethétoitintimement persuadée 
de l’iniquité de son action -, qu’elle employa 
tous les détours imaginables de sa politique 
pour en pallier l’atrocité ; que si elle se porta à 
cette extrémité , elle n’en reconnut pas moins* 
le tort qu’elle se feroit chez tous les peuples du 
monde qui ont quelque idée du droit public. 
Un souverain qui en fait périr un autre donne 
un exemple contre lui-même. 

Mais si la mort de Marie Stuart (i) est l’op- 
probre du règne d’Elisabeth , et une tache inef- 
façable dans sa vie , on peut dire qu’elle est le 
plus bel endroit et le triomphe de la reine 


(i) C’est cette mort qui a fait dire à un de nos poètes , en par 
lant de celle d’Elisabeth : 

La mort ne devoit pas tarder si longuement 
A terminer les jours de cette horrible peste. 

Innocents ne pleurez que ce retardement. 

Et laissez aux méchants à pleurer tout le reste. 

May nard y p. 
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d’Écosse; que jamais cette reine n’eut sur le 
trône l’éclat réel qu’elle eut sur l’échafaud. 

Auberi du Maurier est le premier qui ait 
écrit, comme une chose certaine', que, tandis 
que la cour de France sembloit s’opposer de 
tout son pouvoir à la mort de la reine d’Ecosse , 
elle agissoit secrètement et de concert avec 
Elisabeth pour la perte de cette princesse in- 
fortunée. Le reproche en avoit déjà été fait à 
Henri III , mais par des écrivains si suspects 
qu’on n’osoit les en croire. « Les ligueurs , dit 
« Mézeçay , ne laissèrent pas de caloSnier le 
« roi sur cette affaire , et de l’accuser de con- 
« nivence avec Élisabeth. » Du nombre de ces 
ligueurs , qu’il ne nomme pas , étoit l’avocat 
Louis d’Orléans (i). Si l’on n’en avoit pas 
d’autre témoignage , il ne mériteroit pas d’en 
être cru. Le jésuite Strada insinue la même 
chose , en disant que « Bernardin Mendoce , 
« ambassadeur d'Espagne en France , avoit 
« écrit à Alexandre Farnèze , que l’objet le 
« moins réel de la négociation de Bellièvre en 


(i) Dans son libelle intitulé : Second avertissement des catho- 
liques anglais, fol. 43 , verso, de l’édition i5go, chez G. Bi- 
chon ; et page 58 du Discours du martyre des deux frères Guise . 
Voyez Mézeray , Abrégé chronologique , sou» l’au 1587 , tome 5,. 
p. «n. 487 . / 


Digitized by Google 



392 MARIE STUART, 

« Angleterre étoit la liberté de la reine 
« d’Ecosse j que Henri III pensoit bien plus 
« sérieusement à engager Elisabeth à lui iné- 
« nager un traité avec *le prince de Béarn r 
«le prince de Condé , le vicomte de Turenne 
« et quelques princes de l’empire (/). )) Livré 
aux systèmes de l’Espagne et de Rome, le jé- 
suite Strada en est encore d’une foible autorité ; 
mais l’on a aujourd’hui des preuves certaines 
dans les manuscrits de Loménie. Henri .III , 
qui avoit reconnu qu’il n’avoitrien tanta crain- 
dre que la puissance énorme où s’étoit élevée 
la maison de Lorraine , appréhendoït que la 
reine d’Ecosse, remise en liberté, ne se réunit 
avec l’Espagne. Elisabeth l’avoit éclairé sur ses 
vrais intérêts, et lui ofFroit des secours contre 
l'Espagne, la ligue et les Guises. La raison 
d’Etat, celte raison presque toujours fatale aux 
malheureux , fit abandonner Marie à la merci 
d’Élisabeth et ,de ses autres ennemis. Con- 
damnée depuis trois mois , elle apprit le jour 
désigné à l’exécution du jugement avec une fer- 
meté qu’on ne sauroit trop admirer. Après la 
lecture de l’arrêt, qui lui fut faite le 17 février 


(t) Famian. Strada de bello Belgico. Decad. a , lib. 8 , anru. 
i5$7 , p. ASo. 
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1 087 , elle remercia les commissaires (i) de la 
bonne nouvelle qu’ils lui annonçaient et ré- 
pondit à l’un d’eux , qui prétendoit la consoler 
dans cette extrémité , qu’elle n’avoit pas besoin 
de consolation ; que toute la grâce qu’elle de- 
mandoit, étoit d’être assistée de son aumônier. 
Cela lui fut refusé avec dureté ; et elle se con- 
tenta d’écrire sa confession , et de la faire re- 
mettre à son confesseur avec ses dernières vo- 
lontés. Elle écrivit jussi au roi de France 
( Henri 111), à la reine mère et à madame de 
Guise. Sa constance parut dans toutes ses let- 
tres. Elle employa le reste de la journée àparta- 
ger à ses domestiques ce qu’elle pou voit avoirde 
bijoux ou d’argent dans sa disposition; chargea 
Malwin , son maître d’hôtel, de faire ses adieux 
à son fils; et, après une prière d’environ deux 
heures, elle demanda qu’on lui servît à souper , 
et se coucha , « afin , dit-elle, de conserver ses 
« forces pour le lendemain , et de ne rien faire 
« qui ne fût digne d’elle. » Elle ne prit qu’un 


(r) C’étoient Bêlé , frère du fameux François "Walsingham, et 
les comtes de Chersbury et de Rotlan , et Paulet , chargé de la 
garde de la personne de la reine d’Écosse , dans sa prison de 
Fothringhaye. Voyez le nom de tous ses juges, dans les 
tions de Le Laboureur, sur Castelncau , tome i , p. 644 ta 
dernière édition. 
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peu de pain rôti trempé dans du vin , et passa 
une partie de la nuit en prières. 

Le lendemain 18 février , elle se leva deux 
heures avant le jour, pour être prête à marcher 
sans retarder l’heure marquée à sa mort. S’étant 
habillée avec plus de soin qu’à l’ordinaire, et 
ayantpris une robe de velours noir : « J’ai gardé 
« cette robe, dit-elle, pour ce grand jour, parce- 
« qu’il faut que j’aille à la mort avec un peu plus 
« d’éclat que le commun. » Elle rentra ensuite 
dans son oratoire, où elfe se mit de nouveau en 
prières, et se communia elle-même d’une hostie 
consacrée queluiavoit envoyée le pape Pic V, et 
qu’elle conservoit depuis long-temps. Rentrée 
dans sa chambre avec ses femmes , elle les con- 
sola, et leur tint des discours touchants et sui- 
vis sur le néant des grandeurs , et dont elle al- 
loit donner une preuve si convaincante. Elle les 
prioit d’assister à ses derniers moments, pour en 
servir de témoins, lorsqu’on frappa à la porte. 
Ses femmes prétendoient faire qjuelque résis- 
tance. « Ouvrez, leur dit-elle, mes amies, ce 
« que vous feriez ne serviroit de rien. » Les 
commissaires entrèrent, et la reine leur adres- 
sant la parole : « Hé bien, messieurs , leur dit— 
. 1 aielle , me voilà prête ; je n’ai qu’à remercier la 
« reine raasœur, et vous-mêmes de vos soins.» 
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Cambden (i) dit qu’ellf ajouta : « les Anglais 
« ont trempé plus d’une fois leurs mains dans 
« le sang de leurs rois. Je suis de ce même sang ; 
« ainsi il^ n’y a rien d’extraordinaire dans ma 
« mort et dans leur conduite. » 

Jamais, dit Brantôme, elle n’avoit paru plus 
belle qu’en ce moment (2). On vouloit lui refu- 
ser l’assistance de ses femmesj mais elle l’obtint 


(1) Tn Annalibus Angl. ad ann. i586. « Angli in suosreges 
« subinde cædibus sævierunt ; ut neutiquam novum nunc si t , 

« si ctiam in me ex eorum sanguine uatam, itidem sævierent. » 
De quarante rois d’Angleterre , douze périrent par des conspi- 
rations formées contre eux} et, pendant les trente-six années 
de guerres civiles, dont Philippe de Commines parle dans ses 
Mémoires , on remarque que plus de quatre-vingts princes de 
la maison royale périrent violemment. Charles I, petit-fi'.s de 
Marie, a été depuis la victime de ce caractère national. Jacques II 
est mort détrôné. 

(a) Un poêle du siècle passé dit, dans son style galant, ci» 
parlant de sa mort : 

« On la vit sous la main' d’un infâme bourreau , 
te Laisser tout ce qu’ alors le monde avoit de beau. 
te En vain , pour la sauver , les Grâces conspirèrent , 

« Leurs voiles sur son sein en vain elles jetèrent, 

« Les yeux de l’inhumain n’en furent point touchés. 

« Leurs voiles et son cou , d’un même acier tranchés , 

« Dans le sang qui jaillit leurs couleurs confondirent , 

« Et les Grâces sur elle en pleurs s’évanouirent. 

L’image est touchante , et cela vaut mieux que tout ce que 
firent les poètes du temps. Ces vers sont du jésuite Le Moine . 
Entretiens poét. , liv. 2 , De la Cour , Entretien III , p. 218. 

. ' * 
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comme une prace, eifpromettant qu’elle impo- 
serait silence à leur douleur. L’échafaud étoit 
dans une salle du château, élevé de deux pieds 
tte haut sur douze de large, et couvert d’une 
mauvaise serge noire ; elle y monta sans chan- 
ger de couleur, appuyée sur le bras dePaulet, 
ou, suivant d’autres, de son maître-d’hôtel, au- 
quel elle dit en le prenant : « Rendez-raoi en- 
« core ce service, c’est le dernier que je recevrai 
« de vous(i). » Elle demanda encore une fois 
son aumônier, qui lui fut refusé de nouveau. 

Une de ses femmes auxquelles l’entrée de la 
salle avoit été permise, ayant poussé un cri à la 
vue de sa maîtresse sur l’échafai^J , et au milieu 
des bourreaux , elle la regarda , et lui lit signe 
de se taire en mettant son doigt sur sa bouche. 
Elle protesta, dit-on, qu’elle n’a voit jamais at- 
tenté ni à la vie, ni à l’état de la reine sa sœur; 
avoua qu’elle avoit travaillé à se procurer sa li- 
berté , par le droit naturel qu’elle avoit de le 
faire, et déclara qu’elle mouroit catholique. On 
ajoute qu’elle chargea son maitre-d’hôtel de re- 


(1) Thomas Morus , chancelier d’Angleterre , en faisant la. 
jn£me prière à un des assistants , avant qu’il fût décapité , 
ajouta, en souriant: Je ne vous donnerai pas le même 
barras pou/- descçndrç. 
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'Commander au roi d’Ecosse , son fils/« d’hono- 
« rer la reine Élisabeth comme sa jpère, et de 
« ne se départir jamais de son amitié (i). » Il se 
présenta un ministre de la religion anglicane, 
qu’elle rejeta , priant Dieu en latin pendant 
qu’il prioit en anglais , élevant même sa voix au- 
dessus de celle du ministre. 

Le bourreau vouloit porter la main à sa coif- 
fure : Mon ami j lui dit-elle , ne me toucha point. 
Aussitôt elle appela ses femmes, qui lui ôtèrent 
le voile noir qu’elle portoit, sa coiffure et ses 
autres ornements. Cependant elle ne put empê- 
cher que le bourreau ne lui otât son pourpoint , 
le corps attaché à la jupe, et son collet ;'de ma- 
nière qu’elle resta à demi-nue , en présence de 
plus de quatre ou cinq cents personnes. Elle de- 
manda aux assistants une sorte d’excuse de l’é- 
tat d’indécence où on la réduisoit , en disant 
avec beaucoup de présence d’esprit, « qu’elle 
« n’étoit pas accoutumée à une pareille toilette, 
a ni à un semblable valet de chambre. « 

Le bourreau s’étant mis à genoux pour lui 
demander pardon : « Je te pardonne, lui dit— 
« elle , et à tous les auteurs de ma mort, d’aussi 


(i) Discours abrégé sur la mort de madame Marie Stuart, 
reine d’ Écosse , imprimé dans le temps. 
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« bon cœur que je souhaite que Dieu me par- 
ce donne à nioi-même. » Elle dit ensuite adieu à 
toutes ses femmes , qu’elle embrassa sans confu- 
sion, sans marquer aucun trouble -, leur donna 
sa bénédiction , et leur dit de se retirer , de prier 
Dieu pour elle , et de porter un fidèle témoi- 
gnage de la manière dont elle mouroit. L’une 
d’elles ne pouvant s’empêcher de gémir , et de 
joindre quelques cris à ses pleurs : « Vous m’a- 
« vez promis , lui dit la reine , de ne pas appor- 
« ter de trouble à ma mort; tenez-moi parole. » 
Ap l ès qu’elle eut les yeux bandés d’un mou- 
choir qu’elle avoit eu elle-même l’attention de 
faire apporter , elle se mit à genoux , récita tout 
haut le psaume latin Domine in te speravi. 
Lorsqu’elle l’eût achevé, elle mit sa tête sur lé 
billot, en répétant le verset in manus tuas, Do- „ 
mine. Le bourreau maladroit, et qui se servoit 
d’une hache , suivant l’usage d’Angleterre , lui 
en fit une grande blessure à la tête , et ne l’abat- 
tit qu’au troisième coup. Comme s’il eut fallu , 
dit un moderne , autant de coups qu’elle por- 
toit de couronnes. Aussitôt après sa mort son 
corps fut couvert d’un drap noir, ouvert et em- 
baumé. Ler comte de Chersbury dépêcha - èr 
l’héure mêmp sdn fils vers Elisabeth, pour lui 
porter la nouvelle de 'l’exécution: Et lè lende- 

■’.-'V.. -m 
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main, 19 février, la ville de Londres , instruite 
de cette sanglante catastrophe, en fit voir une 
joie extravagante, et qu’il semble que la poli- 
tique d’Elisabeth n’eût pas dû permettre. On 
fit des feux de joie dans toutes les rues , suivis 
de festins , et de toutes les autres marques de 
l’allégresse publique. Mais dans ces occasions, 
c’est plus souvent à la multitude qu'au souve- 
rain qu’il faut s’en prendre, et dans celle-ci ces 
marques d’allégresse pouvoient entrer dans le 
plan de la. politique d’IÉisabetb. 

L’humanité ne sauroit refuser des larmesà une ' 
fin si malheureuse ; mais l’attentat d’Élisabeth 
ne justifie point la conduite de Marie : et s’écrier 
pathétiquement avec un moderne ( le président 
Hainault), « Malheureuse princesse , à qui on a 
« voulu enlever les regrets de la postérité , par 
« les couleurs affreuses dont on a peint toutes 
« les actions de sa vie ! » c’est toucher le 
cœur du lecteur -, mais ce n’est pas l’instruire.. 
Jusqu’à ce qu’on ait réfuté les récits du pré- 
sident de Thou , et opposé une juste apologie 
à ce qu’il dit dé la mort de Henri Stuart, 
comte d’Arnley ; de la familiarité de Marie avec 
David Riccio ; de son mariage avec Bothuel , 
meurtrier du comte d’Arnley ; on ne sauroit ac- 
cuser les historiens d’avoir employé des couleurs 
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affreuses pour peindre toutes les actions de sa 
vie. Ce sont les couleurs que présente la vérité 
même ; et les traiter d’affreuses, c’est insinuer 
qu’elles sont dues au mensonge. Nous voulons 
bien ne pas lui faire un crime de son humeur 
galante ; de l’amour qu’eut pour elle Danville, 
fils du connétable de Montmorenci, qui la sui- 
vit en Écosse ; de l’aventure de Cbatelard ( 2 ) , 
à qui elle avoit pardonné une hardiesse crimi- 


(l) Ce ChAtf.làro , gentilhomme di/ Dauphiné*, étoit petit- 
neveu , du coté de sa mère , du célèbre chevalier Bayard j c’étoit 
un cavalier accompli pour l'esprit et le corps , et attaché à la 
maison de Montmorenci. Il suivit Marie en Ecosse : il étoit 
éperdument amoureux d’elle, et n’eut point été puni si sévè- 
rement qu’il le fut, s’il n’eût eu que Marie pour .juge • mais 
elle ne put refuser son supplice à la dignité du trône offensée , et 
à son conseil. Il fut décapité. Le jour venu , dit Brantôme (*), 
Chatelard ayant été mené sur V échafaud , avant mourir 
print en ses mains les hymnes de M. db Ronsard 5 et , pour 
son éternelle consolation , se mit à lire tout entièrement 
l’hymne de la mort, qui est très bien fait , et propre pom- 
pe point abhorrer la mort , ne s'aidant autrement d'autre 
livre spirituel , ni de ministre , ni de confesseur. Après avoir 
fait son entière lecture . , il se tourna vers le lieu ou il pensoit 
que la reine fût , et s’écria tout haut : « Adieu la plus belle , 
« et la plus cruelle princesse du monde j » et puis fort ' cous- 
it. tamment y tendant le col à V exécuteur , se laissa défaire fort 
aisément. Voyez dans Le Laboureur , sur Castelneau , des vers 
de ce Cliâtclard , sur son amour, totale a , p. 5'49 de. la nou- 
velle édition. ' t ■ 

(*) Pâmes illustres , tom. s, p. 17$. 
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nelle puisqu’il avoit été jusqu’à se cacher la 
nuit dans sa chambre pour satisfaire sa passion, 
et qu’elle ne le sacrifia à sa réputation , que 
parcequ’elle ne put s’en dispenser. Enfin nous 
ne lui imputons point les poésies galantes qu’on 
lui attribue sur son commerce avec ce gentil- 
homme , non plus que les lettres que les pro- 
testants ont publiées , et qu’elle écrivoit , di^ 
sent-ils, à Bothuel avantla mort du comte Darn- 
ley. Mais encore une fois, écartant les faits faux 
on douteux , Marie n’est pas justifiée aux yeux 
sévères de la postérité j et il n’y aura que l’éclat 
de sa mort qui puisse faire oublier les reproches 
qu’on peut faire à sa vie. La France lui rendit 
tous les honneurs qu’elle doit à ses reines , et 
on lui fit de magnifiques funérailles. Les poètes 
qu’elle avoit protégés signalèrent leur zèle ; et 
dans les pièces qui nous restent sur sa mort (i), 
il est difficile de dire si Marie y est plus célé- 
brée qu’Élisabeth n’y est déchirée. Le zèle de la 
religion s’en mêla , et l’on sait ce qu’il se per- 
met lorsqu’il est sans guide et sans lumières. 


( i ) Voy. entre autres les Poésies latines d’uu certain Pa- 
itagius-Salius ( Toussaint Duscl ) , très attaché à la maison de 
Guise , de Morte regince Scotiæ cLcpia ad reges , p. 61 . Les 
Poésies de Dusel , de Saint-Omer, ont été imprimées à Paris, 
in-ia , chez Dupré , i58q. Il y parolt ligueur furieux. 

Tom. IF. a6 * 
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Henri Stuart , comte Darnley, son second 
mari, la rendit mère de Jacques I , roi d’An- 
gleterre, et VI de ce nom en Écosse , succes- 
seur d’Élisabeth ; et elle eut de Botliuel , son 
troisième mari , une fille qui fut religieuse à 
Notre-Dame de Soissons. 

• * 

FIN DU QUATRIÈME VOLUME. 
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